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BARON DE TRENCK 



XIII 

La citadella de Qlatz. 

Voilà donc Frédéric et le capitaine Tempête 
s'acheminant vers Glatz. 

La distance à franchir n'était pas bien consi- 
dérable, du champ de bataille de Sorr, où notre 
jeune et imprudent ami avait conquis ses épau- 
lettes, à la prison oà il allait expier ses fautes. 
Le petite ville de Glatz, bâtie sur la Huisse, en 
Silésie, s'élève à très courte distance des fron- 
tières de Bohême. 

A considérer Trenck et son guide, on aurait 
bien plutôt cru à deux camarades intimes voya« 
géant pour leurs affaires, qu'à un captif sous la 
garde d'un geôlier. 

Indépendamment des douze cavalieas d'es^ 
corte, le vieux Relier accompagnait son mùtre, 
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et tous deux montaient les chevaux que le Pan* 
dour avait renvoyés au camp, dans un accès de 
dé&catesse si étrange de sa part, et qui devait 
amener xm fà bioeste résultat 

Les premiers iitstan» du voyage furentdes 
plus tristes. Trenck, tombé si subitement et de 
si haut, cheminait courbé sous le poids de pen- 
sées amères* 

Il ne se dissimulait plus la cause du ressenti- 
ment de son maître, et, dans le fond de sa 
conscience, il ne pouvait lui en vouloir de sa 
sévérité. Mais Tun des plus cruels effets de sa 
situation, c'était de passer pour un traître aux 
yeux de tous, et de ne pouvœr se disculper sans 
mettre en péril la réputation de la femme qu'il 
adorait^ et déni il avait veqa tant de preuves 
d'amour. 

A oe chagrin se joignait riocertUude où il se 
tioltvaii sur la durée de sa punition. Qn allait 
serbaftse s^is lui ; toutes ces occasions glorieu- 
s» eaneseées dans ses rêves lui étaient ravies, 
el la 'iMfoance qu'il avait cru tirer de Jaclûns- 
1^ M idhapf^it en même temps! 

Quant à la princesse Amélie, son cœur si| 
briaetl à la, pensée du B^ur infranchissable déser- 
aamélevé 6ntre eUe ei lui L.. 

jQtri^âlaii paa (o^ eneoc^ ; il ne tarda pas à 
remarquer chez Favra lui-mèoie une certaine 
eontfiiàittt dmt il m cemprii que trop bien la 
candtet 9» ajeuteun neuveUiguillonasapeûie. 
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Le vieux capitaine, soldat intrépide et lopl, 
mais à vue courte, dont la tète était loin 4*ég&«^ 
1er le coeur, se défendait difficilenrentd*uneter«» 
taine prévention, en présence dé i*à«cusâtiM 
redoutable dirigée par un roi tel que le grand 
t'rédéric sur un simple officier. Habtttléi con^ 
sidérer les moindres paroles du maStre comme 
autant d'oracles infaillibles, Favra se gourmaù^ 
dait intérieurement de «*^e laisse abusét^ar 
les apparences franches ^et loyales ihi jemièia- 
Ton^ etitAaqne pas cpiTls feisaiei^, ilis'tttej;!* 
naittoe surison visage une nouveflô preuve ^ 
iduplicite. 

tiette impression de son compagnon dé totxtè 
ne put échapper longtemps au prisonnier. 

— ÀUons, murmiira-t-<fl1ri{(tement fie par- 
lant à lui-même, mon malheur ^plns codi^ 
plet que je ne FimagmaisI fl ft^ a pas jusqu'à 
mes plus chers amis quittoutent de moil... 

Le brave capitHatîne Tempête évita de telèver 
cette ouverture ; il feignit de tte pas entendre, 
et dans un mouvement d%umefnr toncentrée, il 
idonna un violent i^oup de cravache à sa mon- 
ture, qui se cabra et faillit le désarii^otmer. 

— Sotte bétel s*écria-t^i eft se tadTermi^sant 
tn selle, tu veiadon<4aussitrahirtonmaHre,tdi? 

Le sang empourpra le visaige ^e Trencik; 
mais, contre son hatntude, il fit effort^ot hii- 
mème, dt après tm silence oonsacié i im vain- 
cre, "9 se tourna vers 4e cèpitaiâei 
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-r- Ainsi, monsieur Favra, dit-il d'une voix 
grave, vous me croyez coupable? 

A cette interpellation directe, le bon capitai- 
ne ne laissa pas d'être embarrassé. 

— Huml... hum I... fit-il sans paraître en- 
tendre ou comprendre; et pour dissimuler, il 
cingla de nouveau son cheval avec un gros ju- 
ron. 

Trenck arrêta le sien. 

-—Eh bien! non, s'écria-tril en éclatant, je 
n'endurerai pas plus longtemps ce supplice!..* 
Tenez, Favra, tuez-moi, ce sera moins cruel!... 

— Bon ! autre chose à présent ! . . . grommela 
le capitaine. Mon métier n*est pas celui de bour- 
reau, monsieur. 

— Voyons, Favra, regardez-moi bien : ai-je 
la face d'un félon et d'un traître ? 

— Morbleu 1 jusqu'aujourd'hui j'aurais signé 
le contraire de mon sang ! 

— Et maintenant?... 

. — Ahl maintenant, maintenant... 

— Achevez au moins ! 

*— Eh ! le diable m'emporte ! il faut bien se 
rendre à l'évidence ! 

— A l'évidence?... 

— Mordieu ! sans doute; on n'a pas coutume 
d'envoyer les gens à la citadelle de Glatz pour 
des peccadilles ! 

— Certes, dit Trenck, qui s'était remis à 
maixher à la droite du capitaine, ceirtes; il faut 
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des motifs sérieux ; mais ce n'est pas à dire qu'il 
faille avoir commis un crime ! 

— Mettons une imprudence gravOé 
-^ Pas même cela, capitaine 

•— Ah ! par exemple !... 

— Raisonnons un peu. Dépend-il de moi 
d'empêcher mon parent l'Autrichien d'avoir un 
bon procédé à mon égard et de m'écrire, si 
l'envie lui en prend? 

— Je ne dis pas... vous ne pouviez pas pré- 
voir... Mais cependant, le roi?... Quand le roi 
prend une décision?. . . 

— Leroil leroi!... Tenez, mon ami, vous 
me forcez à vous dire que, mieux que person* 
ne, le roi connaît mon innocence!... 

— Diable m'emporte, voilà qui est fort!..; 

— Favra, vous ne m*entendîtes jamais pro- 
férer un mensonge ; eh bien! j'en prends Dieu 
à témoin, Dieu qui nous voit et nous entend... 
Je le jure sur mon honneur.. • sur le vôtre 1 

•^11 faut pourtant bien qu'il ait quelque 
chose à vous reprocher, notre Fritz! 

— C'est vrai... et je voudrais vous Fexpli- 
quer, mais à peine si je le soupçonne, et si cela 
était, ce serait un secret inviolable entre Sa 
Majesté et moi* 

Favra réfléchit quelques instans, en laissant 
flotter la bride sur le cou de son cheval; puis, 
sortant tout d'un coup de son mutisme, 

— Par la sambleu! s'écria-t-il avec impétoo- 
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site, €omme eela, oui, c'est pos^Me; tout s-ek- 
plique... c'est-à-dire, aoB... tout ne s'expliqutd 
pasi Pourtant, je ne sais quoi me dit q^ie je 
dois vous croire..^ On n'imite pas la lo^^auté à 
ce point. Mais, petit baron, vous ne voudriez 
pas vous jouer de voU*e ami Tempête^ tf est-ce 
pas?... 

— Mon digne capitaine!... 

— Allons, c'est bon!... Répétez-moi «eulè»- 
ment> avec cet accent de franchise fui m'it attiré 
vers vous dès le premier jour, que vous n'êtes 
pas un vil coquin, capable <de trabnr votre pro« 
fie roi? 

— Anû, lui dit Trend^, voi^ maiMift..^ 
Vous pouvez la serrer dans votre main loj^sJft^ 
c'est celle d'un honnête hommel -^ 

— Corbleu !,.. sacrebleul ventrebleu!...i)ia- 
ble m'emporte! Qu'<m vienne me chanter, I 
présent, que vous êtes un ceci, un ciela, o|i 
n'im{>orte quelle autre chose!... Gomme je lem 
rentrer lee paroles dans le ventre deceduiqui 
s'y frottera ! 

— Non, Favra, vous laisserez dire. Quelques 
propos que Von tienne stur mon compte, voua 
vous tairez# 

— Mordieul 

— U le faut., et vous vous coirtenterez de 
penser que ceux qui parlent se tompent eu ea*- 
lomîiient. Plus tard, je réglerai mes comptes. 
En ce moment^ toute autre manière d'agir nV 
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TUttâélwance. 

— iyil om, je saisis... c'cst-iTjdSçft^iOC^.M 
Eh bien ! si, je «aieis, ^t, M de T«mp&t«^ je m^ 
fai de^x^eomiEM un agneau 1 

A.veek 'Spontanéité de senlxBQenB^mi)^^- 
Tei*saient4efond en ooiable Tito^l^aâ^^ 
rexedllerBt eapitama, il était mpcts^sfiMe^ i h 
«f)He de eetto ^expiksrtiQa, qu'il tssimnàti'fm' 
b¥e Cim soupçon copÉse son ami Tr^[^.. «A^^^i 
étaient-ils les meilleurs amis.dai fmi9â^ gw^jWl 
iteafwyèrentàlaiiitadrile^Jit Fftvra^yj.^it, 
^ ^t 4e sa pr^nease, âm jmaàtmif p^tà 
quicoBifoeite £âi Jiinsé de re^d^ 9m piH^gé 
detmveis. 

n renrit «on prûsoimidr ejiU» tes w^s^ éfi 
eemmandaiii, «nM donnant jà>^t^rpq$i)l 
ne Initiait amené que par.mosuie dmpUiwiîf , 
«tqu'^nB« l^fecait jpaa kz^uir j^ «irh^3a. fl 
prit sur lui de lui reoommander au mm du m 
^ tê^i9Îter avec beaiiconp d'ég^dac^ dltadul- 



Pm, i4'«ppui 4e cette xecoinmaQdati^ m- 
vrant les toas ^ fcenck^JtremteidSftiitiidiN^c 
deux ^fponeslarmies dans les yeuSf 

-** Diable ^'empcMrtel M diï4l, >i éj» J96 
pardonna jamais d'atoir ^ vi»]^ #a«psaiM^r 
d'un© vapoie I . . . M arais.-^e Jft iête ? 

~1le parkms pins js^mais 4e i^» j^RP bj^e 
«a)pitaîi|el 
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— AlloHs, au revoir et à bientôt, je l'espère... 
Du courage, mon petit baron... Surtout, souve- 
nez-vous que vous avez dans le capitaine Tem- 
pête un ami véritable... et solide 1 

Après le départ de Favra, Trenck fut installé 
avec toute la bienveillance pos^le dans un lo- 
gement d'officier très convenable. Son domes^ 
tique RoUer fut autorisé à rester près de lui; on 
prit soin de ses chevaux et on lui laissa la lilnre 
disposition de sa bourse, par bonheur abon- 
damment garnie. 

Les recommandations de Favra portaient 
leurs fruits, et, de plus, le jeune prisonnier se 
trouvait un peu en pays de connaissance. 

Le commandant de la citadelle de Glatz était 
le colonel Pisani, entrevu par nous à Kœnigs^ 
berg, au prologue de cette histcnre, à la tête 
d'un régiment de hussards dont faisait partie 
le lieutenant Hermann de Scbell, blessé en duel 
par l'étudiant de l'Univerrité. 

En temps de guerre, les places fortes de l'in- 
térieur n'étaient gardées que par de faibles gar- 
nisons. Le roi désignait pour les commander 
des officiers dont le concours, sans ètee absolu- 
ment nul, ne lui semUait pas de mture à être 
utilisé dans le service actif. Il y a tout lieu de 
croire que le colonel Pisani était de ce nombre. 

Officier médiocre, sans instruction, sans éner- 
gie, soldat cosmopolite, autrefois à la solde de 
l'Autriche, il était entré dans l'armée pmssien* 
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ne SOUS ie règne préeédent. Il devait son av^n- 
cernent à son esprit natif d'intrigue, fort utile 
avec le gros Guillaume, mais fortpeu prisésoas 
le grand Frédéric. 

Le colonel se souvenait fcH^tlnen deTrenck; 
il gardait mémoire de ses escapades de TUni- 
versité, et la connaissance qu'il avak dte sesan- 
téoédens ne lui faisait voir dans son empriscm- 
nâoient, surtout après les ^plications verbales 
du capitaine Favra, qu'une pmntion sans im- 
portance motivée par quelque espièglerie nou- 
velle. 

Arbit» absdu du sort de son pridcmnier, en 
Fabsence de toute autorité supmeure, il crut 
entrerdansiesvuesdu maître en ménageant 
un jeune hcmune de bonne famille, désigné en^ 
core par le bruit public comme son lavori. 

8o!K le rapport matériel, Trenek était donc 
aussi heureux que possible dans sa priscm. 

Dès les premiers jours de son arrivée i ûlàtz, 
il s'était attaché à étudier le colonel, et à faire 
son profit de ses faiblesses. Flattant sa vanité, 
il déplorait avec lui Faveuglement du souve^ 
rain qui tenait enfermé dans Tétrmte sphère 
d'une {(nieresse une capa<^ telle que la sienne^ 
et il lui laissait entrevmr la réparation d'une 
ii^uitm aussi criante, le jour oà, rendu i la li^ 
berié, û pourrait éclairer la religion trompée 
deleur n^tre. 

Pîstm était avide et intéressé. Trenek faisait 
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pmsque tdM tes Joins sa invite d^oincs, ge 
lùssatit gagner id'aâ^ez folies 8(»niDe& il tvt, 
undt^Ws i')>^ dd taiiedre acceplir des eadjoBuat 
choisis à son goût. 

Cette aAraite4atoli^ Tahit au ptésoûukr tou- 
te» ^sbi^s^^adoooisscnBens >iinieK^ 

^Ga loi pemiitideii^eceTeir à sa ivoldnté les ef- 
fideis de la^xausea ret Junpf aulc^Biiidiom- 
mes ûd voisitoge. il honmï table ofervertà, 4]to* 
cdit tous les imns qu'il désirait. Il en iviait bA- 
meiàse promener jatis contrôle dfems l^enseiale 
de la citadelle, tout autour des fortifications^ 

Qm&soi dam sa Idyaaié^ de HStdonelis'Atait 
oimtenté de iuiiaive (ii^ter te ^nneàt de se'pâb 
cbeiacbsar à s'éirader, lat kti de cette çasOle^ ibé- 
tKitffaBii)an<}ttilleqite s%l Tisûi itetiuemlsde 
triples ims)ou« 

En faisatti ceilè pteinease, Tvmài icbas^lrait 
Tespoir tfoe sa ate iii titerté la reodinât Mm- 
tôt inutile. 

9e4>duvant admettre chez te mi rintetiliéh 
aixètée de brisfitr sa casfièiîe :p(mr kine fautei- 
4rstt^reiBiu8erviee,iet iqui,âpcès trmt^ li'<itfvait 
'Causé aucun ficandale, îl compltaît »de jourien 
jour ¥oir s'xmTtir les portes de saprison* 

Makte ten^s s'écoulait sans séalissr cetèe 
•confiance. Sa détentioa, au contraùnvV'pnkm- 
igcait, it mn n'en faisait présager Jeitetonae. ia 
résignation, la patience abandonntteit iê ipû- 
fenaier^istaefmBantàieiitAt fdus ^oonsal^ue 
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'te «ètt irrit^tloft^ il neul tèttotifs i miè iJémœrdre 
ééptowiWe. 

P^i^&nt (f accepter îâfa i^ed 4e !a lêtttie l*ao- 
cusation formulée contre hri, il éct*rtt^tiToi 
pôTH* sfe Justifier â'avoirteiiti et poùrîui dteîiuro- 
derdcfejuge^. 

S'obstinant iittnstm aveu^ement feftnœwBtt. 
ble, il ne voulait absolument^» cdmpreffdte 
qtt^ îè ftH le punifegaît pour une fatfte :qu*ii n'a- 
vait pa«l)ômmise, sa 4ignflé lui défétkam de 
kftft§«* veîr qu'il connaissaft celle bten plus 
gtrave dont il êfcâft<5Gupable. 

OeUtfe impB éttiïtrune forme flèife ^ iKaratai- 
Aie, p^^eoilVéttaMè %ns sa position et peapro- 
pre âlè'i^(^ciHer at«c s(^ vntiattr^. &a seuie 
fet^geélftit-8ai*is nrritattoû^d'uwe ptiiiifi« im- 
^titëë, inf^eâs elle déplut Bans doute ^u t^^ Gkv 
^effiçôeifteura ^AîS réponse* 

Prtdérfc ^vait bien isongé i *e(îoFettir *â ï^te- 
tervéttfic^'dë ^fiàmille, paesabl^nent négttgée 
par lui depuis ces derniers temps, ^iaisi»)]! &L' 
^0élkfi)tl[3eu], K^ comté de Dersdiaii, était ^nu 
yaè^arh* i^écemmeïit à ttœnig^er^, ^itrè lusiims 
^é «à mère, "cha^^e de isa résidence ^ Bms- 
ku par les événemen*s tnitituires. 

lA vénérable û^imù n'avmt'd'sitleurs'ims at- 
tendri les in«limfcesfletàon fite poOTimptereriai 
ea favetir ThïdEilgeiiêe royale. Mate •dken'fl^t 
èMemi que des promesses é^tives. 

Lorsque sa peskéeitt r^ùrtait, *-«t!dak^^ 
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rivait cent fois le jour, — vers la princesse, 
pour l'amour de laquelle il avait, en réalité, en- 
couru sa disgcâce, il reconnaissait qu'il ne pou* 
vail accuser son silence» Son dernier billet, non 
moins que les traverses mystérieuses qui l'a- 
vaient précédé, prouvaient assez à quel point la 
pauvre abbesse de Quedlinbourg était elle-mê- 
me en suspicion. 

Evidemment, la plus légère imprudence était 
capable de les perdre entièrement tous deux. 

Cependant, une pensée désolante le consu- 
mait. Soufifrir pour une femme si justement 
chérie n'eût été rien; il aurait au contraire puisé 
dans ses épreuves une exaltation nouvelle, ba- 
sée sur l'intérêt que devait inspirer son sacrifice 
i une âme si propre à l'apprécier. Mais com- 
ment supporter l'idée que la femme pour qui il 
eût sacrifié sa vie et sa part du ciel pouvait }e 
^foire coupaUe de trahison d'Etat?... C'était là 
son plus cruel supplice, et aucun moyen pour 
la désabuser I... 

La confiance du eokmd Pisani lui laissait une 
liberté relative. Il aurait pu facilement trouver 
un messager qui, à jurix d'or, se fût chargé 
d'une lettre pour la princesse ou plutôt pour sa 
dame d'honneur. Mais Vexpérience, qu'il payait 
si cher en ce moment, lui avait appris à ne plus 
w fier à aucun intermédiaire, lorsqu'il s'agis- 
sait de l'honneur et du repos de la personne la 
phis chère qu'il eût au monde. 
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Son vieux Roller, qu'il n'avait jamais mis 
dans la confklenee de sa liaison, ne pouvait lui- 
même le servir en cette circonstance. Toute dé- 
marche, tout déplacement de sa part eât o^ité, 
plus que de tout autre, les soupçons qui veil*- 
laient autour de la princesse. 

Malgré ces considérations et ces obstacles^ 
poursuivi par Fidée fixe d'une justification né- 
cessaire à son honneur, il prépara, dans le re- 
cueillement de sa prison, une chaleureuse plai- 
doirie, à rintention de la princesse, et Tayaut 
soigneusement cachetée, il la portait toujours 
sur lui, prêt à saisir la première occasionne la 
faire parvenir sans danger. 

Mais cette occa^on ne venait pas plus «que 
son éiar^ement. Les jours, les seBuônes» les 
mois s'écoulaient sans apporter aœsune modifi- 
cation à son sort. 

Vers le milieu de l'hiver, nn des gentitehom- 
mes dont il recevait la visite dan& sa prison, le 
baron de Stilfried, rirhe seigneur du pays, le 
convia à une partie de chasse. 

Le baron habitait Neurode, localité plus voi- 
sine encore que Glatz des frontièresde Bohème. 

Telle était la foi du colonel Pisani en la parole 
de son prisonnier, qui, d'ûlleurs, ne lui ména- 
geait pas les cadeaux les plus séduisans, qu'il 
lui accorda, sans trop se faire tirer l'ortiHe, la 
permission d'as^ter à cette fête cynégétiq^. 

Jl s'agissait d'une diasse au sanglier. 
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T(ml4iiiiic<MKrai;tilara3dre intéieseante : les 
imritéi éa baven jùb StilMeld étaient nombreux^ 
M0Q montés, aflutteuTs déterminés, — de vrais 
H^fam^ên Bilé6ien8;«-^]jes bois immenses, en par- 
tie eomposés4e ces CataiesTecherchées^n hiver 
par les grosses bètes, promettaient des péripé*- 
4i^ variées et palptantes; enfin, on était «ùr 
itenè ^pas manguer de gibier, les veneurs du 
Intttm^^tieui reconnu sur la neige les traces de 
-plttsiÂtm ixniples avec leurs maroas^ns. 

La mente âmt la meiUeure et la plus forte de 
la province. 

On 4»mmença par attaquer quelque bêtes 
dans leur bauge, et ce fut l'affaire d'une heure 
4^ mottce lias deui.ragots, un quartau, une laie 
^ im mmbre propcn^tionoé de nourrissons. 

Ce briUiant début enthousiasma d'abord noti^ 
héros, et, dans son ardeur, il oublia pour la 
plaâsÎT du moment les limites de sa liberté «t la 
prison ^ir-altendait au retour. 

Mais cette illusion ne pouvait être longue, et 
peu à peu, à ce pr^onier élan succéda le inti- 
ment delà réaUté; de sombra préoccupations 
s'empàf^Bide sonespiit. L'idée de ce sem- 
blant de lii^^té ne fit que lui rappeler avec 
plus d'amertume sa séquestration arbitraire, 
loiyi d'an monde .où il uvait laissé ^s plus chè- 
res espérances, sa gloire .et son amour. 

Ms lors tout chume s'évanouit; le bennis- 
^emeotites jCbâivanx, la voi;c des diiens, les cris 



tfe BARON DE TRK!ICK« IT 

ëès pkjoeiir^) led flantefes du toit innrttrcfm leur 
ptieslige. 

On venait àB ûétmaifA&f i'énotîBfte nntoor 
d*une nouvelle victime, un solitaire redontofalo^ 
éOï^^ é» toâft 166 <^«deitir^ et briuK>iiQiei» du 
pay6, dont 11 bracvatt leibtlkts itopois Mmlim 
^^années. Le baron «it ses amis avaieBl juré sa 
perte) — iC'était le but prinèî{nil de la journée. 

Chacun se tenait à son p9ste, comme an mo- 
inent à*une bataille rangée* Trendc seul ne pêH* 
tisigèâil pltfô relitrain cooimmi. L'éas^ûtiob 
communicative de ses compagnons le laissoft 
indifférent. 11 semblait que Paspeiït isauvage 
-el désolé des èois Teùt ga^né ; son Amie ee in- 
formait à la tristesse des frimats qui couvnâeni 
le sol et Tevèttdent les mélaafsoliquee «ajpiins 
il'un épais linceul. 

Il se trouvait ainsi idole ertisoucieux au^^iUeu 
dePàmmation générale, lersque te sanglier, 
débusqué tout à toup, passa près de lui coHinie 
une trombe, serré de près par la meute achar- 
na à sa poursuite. 

Il épaula însiinctivéïheni sa evrabide. Biais 
au mdment où il allait en presser la déteatei, un 
«ri a'hortible détresse, parti d'uae olwrièwvoi- 
sine, glaça ses senë. 

Cette voit lui alla au eœur; ilkûsemUa 
•qu'elle ne lui était pas inconnue. 

Oubliant tout, il s'élança vers hi <âmHèfe que 
venait de trav^fder te sanglier. Mais ffbi^r^ 
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diaese et chasseurs avaient dispara; il n'y avait 
là qu*uii jeune homme en costume d'étudiant, 
Foulé dans im manteau dont les pans flottaient 
au vent. 

Le sol piétiné, la neige remuée et pelotonnée, 
dont les flocons le couvraient à moitié, attes- 
taient qu'il avait été renversé, foulé dans le pas- 
sage impétueux de la meute et de la cavalcade. 

Cependant, il avait eu plus de peur que de 
mal, et il accudlUt par mi sourire Frédéric, qui, 
du prcomer regard, le reconnut et lui ouvrit les 
bras. 

~ Léo!... mon ^er Léo!... 8'écria«t41. 

— Oui, Frédéric !••» oui, Léo, qui te cher- 
chait. 

Les deux amis s'embrassèrent avec émotion , 
puis Trenck, attachant sur son wcien compa- 
gnon d'études un csil mélancolique, 

~ Ah! tu es de parole, toi, lui dit-il triste- 
ment. L'adversité est venue, et te voici!... 

— Pour ne plus te quitter tant qu'elle du- 
rera, pour l'abréger par mon dévouement, par 
mes efforts. Ne m'attendais-tu pas? 

•-»SifaitI... Ah! j'ai bien pensé i toit Oui, 
je t'attendais, mais sans oser t'espérert Léo, 
mon premier, mon seul ami!... Et je n'ai pas 
deviné que tu étais si près de moi ! 

— Enfin, nous voici véxaûs ! . . . Gomment as- 
tu obtenu de tes geôliers cette heure de liberté 
qui nous rapprodie, je ne sais ; mais j'étais i 
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raffut ; je t'ai vu partir ; ua pressentiment favo« 
v^le m*a dit cte te suivre^ il ne m^a pastrompé. 

<- Que je t'embrasse encore, pour tant de ^ 
délité!.- 

^•Àmi, les instaifô scmt prédeux... H y a là» 
derrière ee fourré, deux chevaux qui nous at^ 
tendent... Je me ^uis procuré pour toi un eos^ 
tume semblable au mien. La frcmtière de Bcdiè- 
me n*est qu'à deux pas. .. Viens ! 

Et Léo lui prit le bras pour remmener vers 
Tendroit où il avait^ en effet, attaché deux che*- 
vaux dispos et frais. 

Mais Frédéric retint sa main dans la sienne 
et demeura immobile. 

-— Viens... répéta Léo avec un nouvel effort. 

Le captif secoua douloureusement la tètew 

— Généreux ami, murmura*t-il avec u&er* 
tume, pourquoi nous sommes-nous jamais se* 



— QaUmportet puisqu'il ne tient qu'à nous 
de vivre désormais réunis? Qui t'arrête? Nous 
voici seuls... Ecoute.... la chasse est loin.... 
personne ne peut s'opposer à notre fuite, à ta 
délivrance! 

Mais Frédéric, en proie à un tourment oruel, 
continuait de résister à son étreinte. 

— Rien?répéta-t41. 

Léo le regarda avec un étonnemenl mêlé 
d'efl&poi. 
Frédéric reprit après une pause * 
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-^ Âiaoî, ^ois-tu à la sainteté du serment? 

«^ Otii, quftnâ le semient fat libre, etqu*il 
tÈb fut «rracbé ni par Tinjustice, ûi pttt la vio* 
Icnce. 

— fik biôâl je ne pâte te suivre,* . Si je «uis 
ici, c*^^[ue j'ai juré, sans ccmiraiftte,.. i&ùf- 
ieuds-tQ? sans contrainte 1 de rentrer aujour- 
â'iud même àms ma prison. , 

~ Qu*as-tu fait! s'écria Léo aa^étsespeif . 

-*- Abi tu ie comprends, la parole 4'nn &ol- 
<lat est sacrée, ^ tous les liens Au monde l'en- 
chaînent moins qu'elle. 

liéo cbcha «on visd^ éploré dans ses mains. 

— Jamais, reprit-il bientôt, jamais pewl^tre 
occasion plus pn^e ne s'offrira, ^ tn la re- 
gretteras sous tes verrous. 

fc-* Ite s'ouvriront bientôt, j'«spère. 

-->• Poisses^a dire vrai I Mais, a]oKta-t-i} «n 
baissant la voix, qui connaît la pensée duTOi ?. . . 

-*- Q\xe veut-tu dire ? 

^ Il est de ces offenses qu'un bomme ût «a 
trempe ne pardonne pas. 

— Léoi s'écria Treodi trend>knt et pile, tu 
crois donc à l'-accusation portée contre moi*?... 
A tes yeux ausfeî je suis donc... nn traître? 

— Un traître!... toi, Frédéric!.., Ai! neca- 
lomnie pas ma pensée! Dieu et moi savons le 
contraire. 

— Mais alors.. .cette offense dont tu partes?... 
Son regard anxieux a(^V9iitd'intem>£i^ Léo* 
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doQt Les yeux ce baissèrent devant las 8iens. 

— Frédéric ï*M balbutia- t^il. 

-*^ Tu aai& toutiinterraojût le j^risannierd'oQ 
ton pérémptoiree 

— Ami, Je te jure... 

*- Tu sais tout, je le voisl... Mais coinment? 
Par quels moyens?.,» Dans quelles cirG9n$tan-» 
ces?.*. 

-^ Que t'importe t 

-^Ahl]e me rappelle à présent I..: OuuJ 
ÏBXk SUIS sûr t.. ee lied cbajité dans^Ia nuit, sur 
les bords de la Sprée... il m*avait semblé recon- 
naître ta voix*.* maift}e te croyais si lQin^«. 

•i» Laissons cela. 

->^ Non pas l non pas !.., cax tout me revient 
maintenant Ce protecteur mystérieux qui veil- 
lât pour moi» qui écartait dans Tombre les pé- 
lilft de ma route !•«. Et pendant Torage, quand 
la foudre éclata scms mes yeux, cette plainte 
qui semblait me dire : N'avance pas... le ciel 
est contre toit... c'étaittoi, Léo, c'était toi I 

Léo courba silencieusement la tète, un soupir 
îaï toute sa réponse. 

-** Ah t reprit Trenck, ton amitié lisait dans 
Tavenir... Tes conseils ne m'ont pas manqué, 
et quand tu as compris qu'ils étaient inutiles, 
tu y as suppléé en payant de ta personne* 

-*«> Assez, assez, ami, tu exagères, tu t'abu- 
ses.«. 

— Non, non!... n'en fais plus mystère; sur 
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tous les chemins de mon rêve périlleux, je re 
trouve ta trace fraternelle... Et pourquoi le 
nierais-tu plus longtemps?... Dans cette plaine 
de Schweidnitz, où je gisais ensanglanté, c'est 
toi qui m*as ramassé parmi les morts, ce sont 
tes soins qui m^ont rendu la vie. C'est toi, te 
dis-je ! Je te vois encore, assis à mon chevet, 
c'est que j'ai été en péril ; te dérobant à ma re- 
connaissance, le jour où j'étais sauvé... Ah! 
Léol Léo!...que ferai-je pourm'acquitter!... 
Le jeune honune lui reprit la main et la ser- 
rant, attendri, 

— Ne pouvant disposer de ton cœur tout en- 
tier, prononça-t-il avec une expression singuliè- 
rement ardente, tu m*y garderas une place, et 
quelque soit mon lot, je ne me plaindrai pas. 

— Ah t mon ami, mon frère 1 s'écria Trenck 
en l'attirant sur son sein, sans pouvoir retenir 
ses larmes d'attendrissement, la première, la 
{rfus large place sera toujours pour toi f 

Cependant, le jour, un de ces sombres jours 
d'hiver, si vite écoulés, commençait à tomber, 
et l'on distinguait au loin les trompes des ve- 
neurs sonnant la victoire et annonçant la fin de 
la chasse. 

— n faut partir, dit Frédéric avec un frémis- 
sement douloureux. 

— Déjà ?... et je n'aurai rien pu faire, sinon 
pour abréger, du moins pour adoucir ta cap« 
tivité I 
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— Non! répondit Trenck, tu n'emporteras 
pas ce regret, car tu peux me rendre encore un 
de ces services qu'une vie tout entière ne suffi- 
rait pas à payer; 

— Parle ! 

Trenck plongea la main dans sa veste; il y 
prit un pli cacheté, qu'il tendit à son ami. Ce 
pli ne portait pas d'adresse, et cependant il lui 
dit: 

— Tu sais pour qui est ce message? 

— Je le sais, répondit le jeune homme en le 
prenant avec vivacité. 

— Toi seul peux le remettre à sa destination. 
Il y aura des obstacles à vaincre, des dangers i 
courir, sans doute; mais quelque chose qui ar- 
rive, une seule personne doit le recevoir de ta 
main. 

— Elle le recevra ; compte sur moi* 

Après une nouvelle accolade interrompue par 
l'approche des chasseurs, le prisonnier s'élmgna 
en jetant un dernier regard d'adieu sur Léo, 
qui le vit avec accablement se perdre dsms 1^ 
détours de la forêt. 
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XÏV 

Le saut périlleux. 

Cinq gra»d» mois s'élaiefit éocmlés depuis 
rentrée de Frédéric de Trenek dans la «itaddl<» 
de Ûlatz, lorsque le traité de Dresde viot met^ 
Ire fin à la guerre. Par ce traité, Timpératrice 
Marie-Théfèse concédait w t^ de Prusse la 
possession défii^tive de la Silésie. 

L'armée fut disséminée dans^ tout le temtmr^ 
de lamoftarohie. La garnison de Glatr se trouva 
renforcée comme les a«U*es, et le général hà^ 
motte-^Fouqué fut nommé gouverneur delà pkoe 
et de la ville. 

Le colonel Pisani, confirmé dans son poste de 
commandai»t de la citadelle, eut sous ses ordres 
ce^t viagt hommes, unadjudaiil, quatre lieute- 
nans et un nombre double de sous-^offiders. 

Avant d'aller plus Imn, il est bon d'expliquer 
^se la garnison des iorteresses était fort mal 
composée. Des soldats de tous les corps y é^ 
taient envoyés à la suite de quelque faute com- 
mise dans le service, absolument comme on en- 
voie aujourd'hui nos SQ^dats dans les compa- 
gnies disciplinaires d'Afrique. 

Les officiers eux-mêmes étaient d'assez maU' 
vais sujets; s'ils ne se trouvaient, à la rigueur^ 
passibles d'aucune punition, ils n'en étaient 
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pas moms mal notés dans Vesprii d^ leurs chefs, 
en raison de leur conduite irré^ulière^ 4<^ leurs 
quer^les et de levrs dettes* 

Dès les premiers joints de Farrivé^ du çéném} 
|^amotte-FQU({ué, tout cbangea d'aspect autour 
de Trenek. Nous n'ayons pas oublié (pje cet of- 
Me? supérieur avi^taus^oonxMi notrehér(^4 
Kœnigsberç, où U avait montra i son é^à for^ 
ptu de bienvelUance, 

ïie souvenir d'une Wesisure reçue dans \xm 
yepcontr^ avec le père de Frédéric n'était paj| 
étranger à ses préventions* 

La fatalité, voulut que tout se réunît pow 
Taigrir contre ce nom de Trenck- Ainsi, en pre** 
ïi^\ pessessioA du poste très maussade de 
Qdate, non-seulement sa haipe se raviva contre 
Frédérie, mais elle s'ai^menta d'un ressent-» 
ment plus frais contre le pandour François, qui 
lui avait enlevé tous ses bagages dans la der- 
nière campagne* 

Pour lui, qui n'était pas et ne se souciait p^ 
d^tre dans le secret du roi^ Frédéric avait bel 
fi bie^ trahi son pays, et entretenu des intelli- 
gences avec cet odieux pandour, chef de pil« 
lards et de bandits. 

^ Avec de telles dispositions, Lamotte-F^uqu4 
n'était pas d'humeur k ménager son prisonnier* 
A\i8siktouitetlesimm«iqité8 dont l'avait lais^ 
^uir le colonel Piaani lui furent-eU^s rftiréef 
i^rusquement 

Il i 
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Plus de visites étrangères, plus de festins^ 
plus de promenades en dehors des glacis ! 

Le vieux RoUer lui-même fut renvoyé à Koe- 
nîgsberg, sans obtenir la permission de faire 
ses adieux à son maître, sans que celui-ci pût 
le charger d'une lettre pour sa mère. Tout au 
plus laissa-t-on le vieux serviteur emmener les 
deux chevaux qui appartenaient à Trenck. 

Le jeune baron fut astreint à la ration du 
simple soldat; à peine lui accorda-t-ôn quel- 
ques livres pour passer son temps. Quant au 
logement, on substitua à sa chambre d'officier 
une cellule froide et nue, dans une tour gardée 
par un poste nombreux. 
' Eh bieni cette réclusion rigoureuse offrait en- 
core une espèce de bon côté. La citadelle de 
Glatz, entourée d'un double rang de fortifica- 
tions, se trouvait au sommet d'une éminence, 
et, de sa fenêtre garnie de barreaux,' Trenck 
jouissait d'une vue immense et magnifique. Il 
dominait la ville et la campagne ; son regard 
pouvait atteindre jusqu'aux frontières de Bo- 
hème, au delà desquelles l'horizon lui montrait 
la liberté. 

Cependant, ce n'était pas de ce côté que se 
portait de préférence son observation. Son chan- 
gement de position l'avait surpris au milieu des 
inquiétudes causées par la longue absence de 
Léo. Tourmenté par l'appréhension de quelque 
nouveau malheur, par la crainte d'y avoir pous* 
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sé son ami, il épiait anxieusement son retour à 
travers les sinuosités de la ville. 

Les jours se succédaient monotones, implaca- 
bles, et Léo ne reparaissait pas. 

Agité par la fièvre de l'impatience, exaspéré 
par les procédés inqualifiables du gouverneur, 
Trenck sentit à la fin fermenter en lui des ger- 
mes de révolte, et, pour la première fois, son 
regard, en franchissant le panorama delà ville, 
s'arrêta sur les terres autrichiennes, avec une 
attention où perçait l'idée de çagner ce sol libé- 
rateur. 

Du moment qu'on le traitait en prisonnier 
vuljgaire, son serment n'existait plus; il rentrait 
dans son libre arbitre. 

Sa délicatesse était si grande sous ce rap- 
port, qu'il en prévint même le colonel Pisani. 

C'était pousser les choses à l'excès, car ce 
colonel avait obséquieusement suivi l'exemple 
du général. Par bassesse de caractère, peut- 
être par crainte de réprimande pour sa toléran- 
ce primitive, il se montrait le plat complaisant 
des rancunes de celui-ci, et cela sans cesser de 
chercher à exploiter la générosité de Trenck. 

Notre jeune baron avait eu l'art de sauver le 
plus gros de sa bourse des griffes crochues du 
commandant, et loin de se prêter aux espé- 
itmces avides de celui-ci, il jugeait préférable 
d'employer ses ressources à gagner la garnison. 

Ses tentatives de ce côté offraient d'autant 
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plus de chances de succè)^, ^tlé éefte gàtAi^â, 
composée, comme tioti3 VàVotiâ dit, âéihécoA- 
tenâ et de gens peu srcrtipuleux, ne demandait 
pas mieux que de se laisser séduire. 

Les officiers, retenus par une sorte de pudeur 
militaire, ^ contentaient de témoigner leurs 
sympathies au prisonnier, en mitigeant la rt- 
jfueur de leur consigne. Mais les soldats ù'y rè 
gardaient pas de si près. Quelques-unè d*éhtw 
èul étaient tout disposés à favoriser sa fuite, 
plusieurs même à la partager, pour se sous- 
traire au régime rigoureux sous lequel oti lési 
tenait. 

Un caporal, nommé Nlckel,hit ïe prertiet ^ui 
se décida à servir Trenck, éU lui appôrtatit, 
sans même en être prié, une ïiUiè afesei forte 
pour attaquer les barres énorihes de sa feuêttié. 

Or, Trenck né TaVâit paià attendu : dàfts sa 
résolution d'échapper à cette réclusion odieuse, 
il avait eu recours aii seul et faible outil ^u^fl 
eût en Sa possession. C^élait un canif, ^u'il étàît 
parvenu à denteler, et à l'aide duquel, avet \ktm 
énergie et une paliertcè ififâligablès, il avait 
déjà scié trois barreaux. 

Mais il y en aVaît huit, rivés dé telle sorte 
4u'il fallait les détaefter tous, ou pas un. Sa 
besogne allait lentement, et le cauif s'unit à 
vue d^déîl; jamais 11 n'arriverait Au terme At éa 
tiôhé. 

Lé pauvre prls^mniei^ ne travaiflaii plus qu*a- 



vëèttflléi^; à^a^^eijiâ^iit^iUtaiiiiiMâlsa 
lài^ Biéi^ ëfikèéé, ël il ise ^lâttâddit à qàdi 
BiM i^BeiiV^e tlii éësâi ^\à m |mhr»l aboUtuf. 
Lé Ifihë éê NMél était Hô tré^Of. 

II se remit à Touvrage avec ard^^ tmis en 
ÉtSiM iéië^é àVeé |féiKtenèe, (»r il iMpoIrtiât de 
lié pès éyéilléf râ%t«toâo& du fàtstitomtire qui ée 
promenait au pied de la tour av^ I& cohaigite 
<'éti ââfVëilIe» les û^mke. 

Quatre barreaux eurent en peu dtr temparid 
ê^Sës t^ié p^«miêP0; tt attaqtiaâittederâier, 
lorsqu'un jour son regard s'étàot inétiiKtîtv- 
ï&m% fènè "mi^lêym, ^ra^ se fraycor m ittné- 
fâi#é «â cifi de Imoià, m mouehdii' khnlb ^le 
m réàr jBfttiîfà mn àtt^fittioii^ 

Gémbycitote6ttiit»àup&rtai0pehimiiB5 oà- 
éfiéé à rdngflé ruA mur. 

n dé è*y i^¥it p4ô ;i ^ làvi^ Ms^éirt ^ 
éérdii«Hâ«b<m6èur; sOfi cœar M «4^dit 
^é êé âgMl radreêâ^ & M, cpl« cM Iffoonttti 
âé ^^Idf êtr« çud Léôyet «oÉ CfA»faet(<foiii- 
paitpas. 

n ré^âdity ftdëdi diséfêttttfeat q«iè ^s»âHe, 
^]^tMâglkapëi*^ÎI,et ëôfi tvi^ssé 110 édUMin 
^tiid«b«iméÉidiïvoj^«)$t6iÉâ&mtfii^ef iê â^ 
m^ ë& ^t6 ttôé letkë^ t^'» M ûsoïiifs, «V#} 
précaution, àS^ j^dUi" h éâéâë^^KlÂ Vite' ^€§f€. 

ÙiëSitt^e!... »É6ë dômë^ M^ î«pô^ d'é la 
l^lièttO ÂÉSélië; ém§ riépéSfefl^ « iififiti(»è(I* 
«tt% àÎFieâgtéttpl êéllftéCI(.rt 

u 1 
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Le prisoonier essaya de faire comprendre à 
Léo qifil était sur le point de conquérir sa li- 
berté, que dans quelques heures il serait dans 
ses bras, et qu'il recevrait de sa main la pré- 
cieuse missive. 

Un bruit de verrous et de clefs l'arracha sou- 
dain à cet entretien muet. Il se rejeta en arrière 
dans la cellule. 

Ce n'était qu'un guichetier, lui apportant sa 
maigre pitance. 

Resté seul de nouveau, il courut à la fenêtre, 
mais Léo avait disparu. 

Il éprouva d'abord un moment d'anxiété : 
Léo l'avait-ii compris? Dans le cas contraire, 
tfallait-il pas faire quelque tentative en opposi- 
tion avec la sienne ?... Se trouverait-il à sa por- 
tée dans sa fuite?... Et vingt autres questions. 
Mais il se dit enfin que l'important c'était le re- 
tour de son ami ; que celui-ci ne quitterait cer- 
tainement pas le voisinage de la forteresse, et 
qu'il se tiendrait à l'affût de ses moindres ac- 
tions. 

Le temps pressait. Tranquillisé par ces consi- 
dlérations, le prisonnier acheva rapidement de 
limer son dernier barreau. Le grillage ne tenait 
plus en place que pour la forme ; la moindre 
pression salait achever de le détacher. 

Trenck procéda alors à une autre opération. 
Muni de son canif, il découpa en lumières le cuir 
de son porte^^ya&Q^u^ ^ss» ^9 lïj)ière&>9 unes 
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au bout d^ autres, et en fit une longue^ tçe$se. 

Mais rélévation de la tour était énorme; cette 
corde paraissait insuffisante pour en atteindre 
la base. Le prisonnier y joignit ses draps de Ut, 
et cette besogne accomplie, il attendit l'heure 
propice. 

Elle vint telle qu'il k pouvait souhaiter. 

Pas une étoile ne paraissait au ciel; des nua- 
ges épais crevaient en tarrens; la sentinelle se 
tenait blottie dans sa guérite. * 

Trenck arracha le grillage de sa fenêtre, fixa 
solidement sa corde de sauvetage aux rudimens 
des barreaux, et s'étant recommandé à Dieu 
par une ardente aspiration, s'élança dans le 
vide, le long du cable improvisé. 

La voix du vent qui se brisait aux angles des 
remparts, le bruit de la pluie tombant avec 
force, amortissait les chocs de ses souliers et de 
son corps contre la muraille. Grâce à la vigueur 
de ses bras,il arriva sans accident jusqu'au sol. 

S'étant. assuré que la sentinelle ne se doutait 
de rien, il gagna en rampant la seconde en- 
ceinte. Elle n'était pas trop élevée , il était 
grand , l'escalade ne fut pas très difficile. 

Là, il appela à son aide ses facultés gymnas- 
tiques et sauta résolument dans le fossé. 

Un pas encore,: et le rebord une fois gravi, il 
était liirel . , 

Par malheur, il n'avait pas prévu que la pluie, 
qui l'avait jusque-là si^bkA^e^ndéytpouvs^tlui 
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Édsdtef dés eiitràveé. II 8>n ftf^fçut Mff tard* 
Véùùtîtié qtràiitilé d'éau ^U€ datte ee fdssé 
àtdt déti^ftitié la ^imsâiété et 1« bew siclii qoi 
étt (StmpàÈèièM U îùûà. Pat* la peiaftfeur d^ùna 
ôlttité atréffi élevée, Û y 6^^^ justia'à nïi* 
cuisse et se consuma en efforts impuissaM font 
en Sam. CSià^e iiotiVéiMiit m ftisiiit qUèr l'y 
eMlMiW davantage, at en ter débattant, en 
fûtiattt émue aet ^J^l^Iey il gliasii^ trâtochak 
et achevait de se<»l«vrird0 répaisM tt fotalè 

fuoty* 

MlaKergéétaitlâ» tisib^à^aTânFroArita^ 
rR^^ àktmié 6ê ({aa)qd0f pe», mais isacieeësftle 
poiït M l vue téilo ûétt^w se diMae plus aî« 
sèment qu'on né lé dépeiïxt. 

Vmî éôHkbte de âsagrâc», cèt^ dinte effroj^a- 
WéaVtôèâttsd un âapiDti& tro)) ViokM pour 
é^bapt^ à Yù(eîA\e du tedtkmwlre. GetaHi 
jkHlsaa dôû o4 d'alerte, et roo; M tarèi pas i 
diatiiigttéi^ Id mdtivémMt des soldats du poslt 
ptéfpmÊtA M» laïkits ei leurs tiœes. 

TfenekDÉe^dftsafanidapas qu'il éteit pëtâii. 
Mais Ibus^ les fiaurfttgéSy dans leur ^rMîèn, 
ont un â<mi qui tédr tient aoxlèTteSf Un génie 
Éiïpi^tûùé qu^^iSs ib^A^quent 

L'idée ds s^ jètttié ami tMipUssaît teUeneâl 
Sa j^séé, qu^ ëS fôt celui c[ui loi vînt 

— Léol Léol cria-t-il. 

^U em UK^ répoodil uw ttw «» le 
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•^ Ami, le ciel n'a pa^ vôltlu Ma iill^ttàu^^ 
sois saas crainte pour tna. vie... ïâàid v^^oûtb i 
notre réunion... 

— Que dis-tu? 

--• Je suis retenu par ce honthièt. 

— si prèô du port ! ... dû éoutagte ! 

*- Non; 'plus je lutte, plus j'enfonce... jétv^ 
perdu... 

— Oh! mais c*est itnpôs^ibîél... Âttend§,ie 
cours â ton aide. 

Et comme le brave jèunè hômftië ëe diè^siait 
à descendre la paroi glissante , 

— Arrêté t arrête! lui cria ÎPtédériC d\ttt Um 
d'autorité; tu te peràriws âvéfe tiiMtK'ètiÊdi 
rien, si tu m^aîraes ! 

— Chut! murmura Léo. 

— Oui, ce bruit d'armes; ces luttiiërës qtil a|>- 
prochent...ïule perdrais feàtiîs lïié gfttiV^t,ft 
dis-je t 

— AÎatheurt malheur I soupira tièo, sahs èë 
décider à quitter la place d'où il etit^dàit là 
^oix de son ami, dont il ne distinguait qu'à pei- 
ne le haut du corps, car rôbscùrîté là ^Itis 
complète les enveloppait et lés rftaâsé^ èéûleé de 
la citadelle et des murs se laissaient devifctér. 

— Léo, répondit Tténck d*uflè ibilt éj>insée, 
du moins né f éloigne paâ sâuis iile dothiélr éà 
lettre, . . Pht grâce. . . êa lettfè ! 

Léo n'était pas Veûû feâflè iflUiBtîôùir: 11 àtalt 
sur lui des cordes et divers 0l!}èt^ ttf&«!^.iiAiili 
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raventure qu'il prévoyait. Il se hâta de lier 
dans son mouchoir le papier si vivement récla- 
mé par son ami, et il le lança dans la direction 
de sa voix. 

Après quelques efforts infructueux, Trenck 
finit par saisir le mouchoir et s'empara du pré* 
cieux papier. 

— Merci, s'écria-t-il, et adieu I 

— Non 1 au revoir I répondit Léo. 

Il s'échappa sur ce mot, et bien à temps, car 
il était à peine à dix pas, que les torches des 
gens du poste éclairaient le lieu de la scène. 

La garnison entière accourait. Le général La- 
mothe-Fouqué, demeuré ce soir-là, par suite de 
l'orage, plus tard que de coutume à la citadelle, 
voulut lui-même reconnaître de quoi il s'agissait. 

Au nom de Trenck,toute sa haine se réveilla, 
et quand il aperçut l'infortuné plongé et retenu 
dans le bourbier, un éclair de basse méchanceté 
traversa son visage. Une idée infernale venait 
de lui passer par l'esprit. 

— Arrêtez I dit-il aux soldats qui se dispo- 
saient à porter secours au prisonnier. 

Et comme le chef de poste l'interrogeait du 
regard , • 

— Il faut un exemple, reprit-il. Tant d'au- 
dace mérite un châtiment. Vous allez vous ins- 
taller ici avec vos honunes, et garder le fugitif; 
il restera dans la position ou il s'est mis jus- 
qu'à demain midi. 
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Cet arrêt prononcé, il tourna le dos à sa vic- 
time et s'éloigna lentement. 

Trenck comprima son indignation plutôt que 
de lui adresser une prière, et la sentence s'exé- 
cuta dans toute sa rigueur. 

L'infortuné acheva la nuit et passa la moitié 
de la journée suivante dans la situation hor- 
rible où le maintenait son bourreau. Pour que 
rien ne manquât à son supplice, on permit aux 
curieux de la ville et de la garnison de venir le 
contempler dans ces entraves d'un nouveau 
genre. 

Lorsqu^enfin on l'en retira au moyen d'é- 
chelles et de cordes, on le reconduisit à la cita- 
delle par les circuits les plus longs, pour qu'il 
eût l'humiliation de se voir et d'être vu dans 
un état ignominieux. 

Puis, réintégré dans sa prison, i* s'aperçut 
que son bourreau n'avait pas perdu le temps : 
les barreaux de la fenêtre étaient doublés, et 
des planches clouées au dehors, en éventail, lui 
dérobaient la vue de la campagne et de la ville ; 
tout au plus pouvait-il apercevoir par le haut un 
coin du ciel. 

En ce moment, néanmoins, c'était là son 
moindre souci. N'avait-il pas pour braver les ri- 
gueurs de ses ennemis, un talisman infaillible ? 

A peine les verrous étaient-ils tirés sur lui^ 
qu'il cherchait la lettre d'Amélie, soigneuse- 
ment cachée dans son sein. 
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11 eA Ui^ le cachet ^vec une émotion fébfite 
et lut ce qui suit : 

« Mon Frédéric, je pleure avec toi, mais Qon 
» pas sur toi, car }e connais la noblesse de ton 
» âme. Je t'aime, voilà ton crimei voilà noire 
A malheur... malheur, hélas I sans reiinide! 
» Tant que je vivrai on sera inexorable et j^ 
X» n'auraii pas même le droit de te plaindre tout 
x> haut. Mets tout en œuvre pour échapper à tes 
» geôliers ; de près ou de loin) JQ serai la même 
» en tout événement. 

» A toi ou à Dieu ; je l'ai juré, je le jure en- 
D core. Ah! pourquoi m'as-tu donné ton amour? 
» Tu méritais une autre destinée I . . . j) 

Ainsi, il fallait renoncer à tout espoir; Amé- 
lie elle-même ne lui parlait plus que de résigna- 
tion. Elle donnait l'exemple du découragement. 
l^Iais elle l'aimait toujours ; il était jeune, l'a- 
yenir lui restait. 

Après avoir versé bien des larmes sur ces ca- 
ractères tracés par une main adorée, Frédéric 
s'absorba dans de longues méditations, dont IL 
sortit avec une nouvelle dose de courage et plus 
de résolution que jamais. 

A cet âge, l'amour est le levier le plus 
puissant. Avec l'amour on accomplit l'œuvre 
impossible. Or, quoiqu'il advînt, il se savait 
sincèrement, profondément aim4* K était sûr 
de retouver en toute circonstanoe le cmur d'A- 
mélie dévoué à son souvenir* 



LE BARON BE THENCK,' ^1 

Il ne s'agissait que de braver le présent pour 
hâter un avenir qui lui ménageait le prix de 
sa eonstanee. Jusque-là, il ktlait subir les cir- 
constances, et, avant tout, gagner l'indulgence 
du roi pftF les apparences de la soumission. 

Une fois ce parti bien arrêté, il se décida à 
un sacrifipe douloureux, mais nécessaire. La 
lettre de la princesse pouvait être trouvée pw 
les agens du gouverneur; il la brûla. Puis il 
annonça hautement qu'il abjurait tout nouvel 
essai d'évasion, décidé à attendre de la justice 
royale et de la bonté de sa cause le terme de sa 
captivité. 

Le colonel Pi^ni, qui tenait sa loyauté en 
haute estime, eût volontiers accepté cette dé- 
claration ; mais, loin d'y croire, le général La- 
motte-Fouqué redoubla de sévérité, jusqu'à re- 
fuser de faire passer au roi les suppliques de 
son j^isonnier. 

Cette conduite ne déconcerta pas Frédéric; il 
y était préparé. Dans la prévision du mauvais 
vouloir du gouverneur, il avait renouvelé ses 
largesses au caporal Nickel, dont il avait déjà 
reçu une preuve spontanée de dévouement. 

Grâce à son entremise, une correspondance 
active s'établit entre le prisonnier et Léo, qui se 
chargea de la transmission dessuppliques au roi. 

Elles furent envoyées en effet au monarque, 
mais, pas plus que sa jiistiflcation, elles n'ob- 
tinrent aucune réponse. Elles étaient cependant 
11 ^ 
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conçues en style beaucoup plus modéré, e* 
Trenck y faisait entendre qu'il accepterait avec 
reconnaissance telle destination qu'on lui assi- 
gnerait. 

Etait-il donc condamné à rester éternellement 
en prison ? ou, — ce qui lui paraissait plus pro- 
baWe, — ses lettres étaient-elles interceptées 
par quelqu'un de l'entourage du roi, par le ca- 
pitaine Jackinsky peut-être, désormais son en- 
nemi déclaré? 

Frappé de la vraisemblance de cette hypo- 
thèse, Trenck eut ridée d'intéresser sa mère 
dans une démarche directe auprès du roi, et de 
la décider à invoquer en sa faveur le souvenir 
des services rendus par son père à la monarchie 
prussienne. 

Il écrivit une lettre dans ce sens, et pour don- 
ner plus de poids à ses plaintes, il forma le des- 
sein de confier ce message à Léo, qui pourrait 
mieux que personne rendre témoignage de ses 
sougrances et de sa résignation. 

Le dévouement de son ami ne faisait pour lui 
aucun doute, mais il aurait voulu le voir, afin 
de s'entendre avec lui sur tous les points soule- 
vés par une démarche de cette importance. 

Après y avoir mûrement réfléchi, il se décida 
à en toucher un mot à Nickel, prévoyant les ob- 
jections du caporal et décidé à les lever toutes, 
pour peu qu'il n'y eut qu'à payer de sa bourse 
et de son énergie. 



Quelle ne fut donc paâ sa joie de se voir com- 
pris dès les premières paroles, et de rencontrer, 
au lieu d'objections, un encouragement com- 
plet! 

Léo, dans les rapides entrevues où le caporal 
lui remettait les lettres du prisonnier et recevait 
les siennes, avait conquis toutes ses sympathies. 
Pour être agréable à deux amis liés par une 
tendresse qui le pénétrait d'admiration, Nickel 
était décidé à tout. 

—Eh bien! mon capitaine, dit-il, vous n'avez 
qu'à parler; je suis prêt à vous satisfaire, et je 
sais quelques bons camarades qui, par amitié 
pour vous, nous aideront aussi au besoia.... A 
une condition pourtant! c'est que vous n^abuse^ 
rezpas de leur confiance pour cherchera vous 
sauver..... 

Trendc flt un mouvemenide réprobation. 

«*-0h! reprit Nickel, je ne dis pas ça pour 
moi; mais vous comprenez, capitaine, il y va dé 
la potence, et il y a des gaillards qui y regarde- 
raient à deux fois avant de s'exposer à un incon- 
vénient toujours assez désagréable. 

Trenck le rassura facilement, en lui donnant 
sa parole que son seul but était de voir son ami 
afin de s'entretenir avec lui un instant de cho- 
ses qu'il ne pouvaitsuffisamment expliquer dans 
une lettre. 

Dès lors, on tomba d'accord ea principe; 
mais il fallait préparer l'exécution de ce rendez- 
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VOUS, et c est à qmi Nickel se mit m ^erm île 
tpaviitter. 

fiette entrevue ne pourail atoir lieuse la 
nuit, et la difficulté la plus grande était de fjiiiie 
6ûrtirlAptiéimnier4elaeb>and)re oà on le te- 
uâHenlecméipeiippès sans disoontinuation» 

Aifairtsc^toitatived'évaâoR^ïiEis officier» 4e 
la DÎtadcdle avaient ta faculté d'entrer cher l^i è 
toutehemse^etilsenprûfitaieni autant pour le 
plaisir de causer avec lui que poxn^ celui die lui 
gagHersespistôIes. 

ïMais deimis cette équipéç, le général pros6li* 
tite^ij^reesénient ces léunioas. 

Lee ofiteiers, qm avaient contracté T^^ré^hle 
hibituâe' de parier^de 'jouer et det>oire«vec 
tMack, «berchèrent le moyen d'étuder cette 
consigne. Pour cela, ils ne trouvèreut rien d^ 
mieuxiqiiaSe se preeurer tme rdQ«bI^ elef 9% 
daftittti j^ serruie de sÊt éeUnIei etrqtivpassait 
et vaù^ len maini à vûxmm que abaque Ueute* 
natit m ^oun^it de garde . 

Cki 66 rappelle qu^its étaient au nombre de 
quatre, et tousparaissaientfranchementdévoiués 
à B^^éficMais-plus qu'aucun, le Danois fi^ch 
te montrait animé pour M d'une amitié fraler- 



Cefuti lui que notre héros t'ouït de sw 
projet. 

Baeh créait de fermer les yeux et de canûer 
à Nickel la double elef de la prison. Mais pour 
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ee]»i il fallait que ]e jour de ser^toe du capov«4 
coïncidât avec celui du lieutefiant. 

Après bien des vids^tudes , cette concor- 
dance se présenta enfiti) tout: fut arrangé sui- 
vant le désir de Trenibk^ et Léo, prévenu p^ le 
caporal > se prépara à Taveniture. 

Par un ciaprice du eiel, cette nuil ne ressem- 
blait guère à celle qui avait été si fatale à Fré- 
déric* Maiseetté drconstaoco, fàchcmâe en tout 
autre moment, ne tirait pas cette fois à concé- 
qûenee, parce que l6s factioAnalFes^ placés par 
Nickel dans la partie des fortincationi où devait 
aTôir lieu Tent^eviie, étaient dans les tatérèts 

A huit heures du soir, Nickel^ m\m delà 
double clef, alla ùvmk la oellule^ et Trenck des- 
cendit derrière lui l'escalier de la tour. 

Pour arriver aux travaux de la seconde en- 
ceinte, il fallait pàBser au milieu^ «ta corps de 
gaide« Ma» Nickel avait prévu le cas» It s'était 
nmnà^ àfoittévéhèitieiatj d'un faux ordre du cp- 
knxel Pisahi, ftti était cei^é avoir commandé 
qu'on lui amenâtle prisonnier^ pour une cooa- 
municaiion d'utgenoe« 

Il n'eut même pas besoin de s'en servir, par 
la raison que la moitié des hommes du poste é- 
taient gaignés et que presque tous étaient as- 
soupis. 

Cet obstacle franehi, lereste allait de soi. 

NickelmdiquAàTr^nokunbasUw c|ws le- 
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quel Léo deTait Tattendre, et, pour Im, il resta 
en observation près du poste, 

Léo n*avait en garde de manquei» au rendez- 
vous. Cette fois, le fossé était à sec, il Tavait 
traversé sans accident, puis, à l'aide d'une échel- 
le de corde accrochée à un créneau, il s'était ai- 
sément introduit jusqu'au bastion. Sans la con- 
nivence des sentinelles, il eût été vingt fois 
trahi dans cette escalade par la clarté du ciel. 

Le premier mouvement des deux amis eh se 
trouvant réunis fut de tomber dans les bras l'un 
de l'autre. 

•—Je te revois donc, dit Léo après ce long 
embrassement. Dieu sait combien j'ai désire 
cette réunion I 

— Que ne puis-je la faire durer toujours! ré- 
ponditTrenck. 

— Il nous serait si facile de fuir ensemble ! 
l'échelle qui m'a amené est là... 

— J'ai promis de tester, répondit Trenck, et 
à cette promesse est attaché le sort d'une foule 
de braves gens qui jouent leur vie pour nous 
procurer cette furtive entrevue, 

~ Il faut rester, prononça Léo d'une voix pé- 
nétrée. 

— Cher Léo, ce n'est pas d'aujourd'hui que 
nos cœurs se comprennent. En t'appelant, je sa- 
vais pouvoir compter sur toi. 

— Ainsi, qu'attends-tu de moi? 

•«- Un service d'un accomplissement fïw dé- 
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licat et plus difficile peut-être que tous ceux que 
je te dois déjà. C'est une cause de périls et de 
fatigues*.. Il faut aller loia d'icd, àKœnigs- 
berg* 

— N'est-ce que cela ? j'irai; 

— Tu y trmiveras ma mère. Tu la verras, et 
seulel 

— Je la verrai* 

— Tu lui remettras cette letke dans laquelle 
je la supplie d'aller se jeter aux fieàs du roi 
pour obtenir ma délivrance... Elle hésitera peut* 
être. 

•— Tamère?... 

«» Ob t ce n'est pas qu'elle ait cessé de. m'ai^ 
meri mais elle est soumise à d'autres devoirs, i 
d'autres engagemens«.. Alors, tu lui diras ce 
que tu as vu ici/* tu M peindras mes dou- 
leurs, m<»i isolement, mon désespoirl... 

— Pauvre Frédéric! 

— S'il le faut, tu l'entradneras jusqu'à Ber- 
lin, i Potsdam, partout où il sera nécessaire, 
pour rencontrer le roi. 

•- Je ferai tout cela. 

-«- Mais, reprit Trenck avec une légère hési- 
tation, pour accomplir un pareil voyage, il faut 
de l'argent... beaucoup d'argent, et tu es pau- 
vre. . . Comment feras-tu? , 

— A la grâce de Dieu ! répondit presque gai- 
ment Léo. 

— Généreux ami! je reconnais làtondésin- 
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téresjseihent; mâds jie ne souffrirai pas ^M pout 
moi tu t'eiposés à des jJriYatîônff an-dessus de 
tes forcée... Tiëhs, entre ûoHè tôtit est com- 
mun, prends ees bijoux, ils me sont inutiles. 

— Tu n'y songéSf {Jalsl ti^h jbûr pelât vefiît... 

— ^érids^, te dis-lè', det eiilpTôt rioùér portera 
bonheuir. 

Ce qu'il ne disait pas, c'est qu'il fàllaitnne 
èfarconskn^e^ext^éptiotttfdlë^èt étîti^ùé poàrqu'il 
ifettiépéifiij car è*êtàiéttt les diamans qifil lit. 
Yait4étàehés du porfràîl d'AntïéHe; 

Au moment de remettre à son confidei^Iè 
petit paquet qui les contenait, il le pMd à'ses 
\ëvns èvee éteotidfl, ptifeil le ïuî tendit'. Mais 
«oiidaiti il treëèaUiit, et t^^ti«<t^ k maiii de soft 
é^daûs^tet^énnë. 

^ Eécmte! M'âi^}Pé]i^rèta^t Vévmé. 

— Qu'éàtKJèdOtkî?' 

— - N'as-tu rien entencfii?' 

— Lé paà des facfettnàii»^. 

<^ Ndti..., là, dans lé Umi^ m-4mÉtki^ de 6é 
bastion, de ce côté. 
•-- En effet... il me senifcte... 

— Où vieËt!... Mon Dîetf ! que se passe^t-il 
tMy Léo J'ai peur pour toîé.. Adieu I... va-t en, 

En prononçant ces mots avec épouvemte, il le 
peusMtversletaktô. 
Tout à coup Nickel se précipita daûl& lebas- 
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^ Mbn capitaine^, s*écriaHl41, fiQM «eia»e6 
venduBÎ... 

— Vendus ! . . . traWâtv. ^ 

^ DU diaH[)lè si jè iaâ^côftmientmaalîEar de 
le!... Piitèi^toirjcfars activer YOtffetBÛi^ 

Ent&iaomebtylâo^ ayant aitekÉ k^omadaa 
auquel était fixé Féchelfede oovdê(, jjStft'MiiMrtfie 
cri de dét^esee. 

Trenck s'élança vere lui. 

— Qu'as-tu dohè? liildsiiiènda^ril^ 

<-^ Mon écheQel;^; Oik a êolôvéiRM âcbillel 

•^ Ahi ils étalent bien reâ^ifuéi^lt exclfwa 
Nk;fc^. Sv jsmvii^ je déé(mvi« k" goélémt.i . 

■^ÛuëMiw?**; Mon DiMl que foire? tfé- 
érïà/Tmi(ât, ponehlniteltètè^ non; pour Ifiiv maïs 
pour son ami. 

--^ Ife ei^» riea! ^éj^nfit rintréjpiétf jeune 
hc^Më, m ^^van% d'enaladep te hwidu 
cr'étiëati; J^ tlnis Muter dam \» fiisfté'l 

Mfti^, eid»)li»B^it prenait améfainr) IMielilA te- 
tiht é'mé màifl v^mmose etFaMHfeinw^m- 

Au même instamt, une ditohatml Mtlav une 
balle Vii^ silflef^ à roreillede'Lâ)^ etl'oft aper- 
çut une patrouille prenant positkniiflur Iti peyers 
cRi fdsié. 

-^Ahl è'6^ai!!sif eriaNioUdftmMRvtiver 

sur uii enfeât déforiné t... Allons, t^inritt 4inoi, 

je tGï^i^ mon «fiSure^ pendit mi fumHé^.... 

QWesf-oe quo je tïsqw?... Sf on «àpikaiwv iez* 

U 3. 



46 LE BARON DE TRENCK.' 

VOUS à mw, je sauverai votre ami, ou je mour- 
m avec lui!... 

— Que veux-tu faire?... 

— Sulve2-môi, dit-il à Léo, et vite! ou nous 
allons être pris entre deurfeux... Et vous, mcAi 
capitaine, tenez ferme contre la porte de cette 
courtine que Ton cherche à ouvrir. 

— Adieu, ami! cria Léo, obéissant aux indi- 
cations du caporal. 

— Adieu !... répondit Frédéric. 

Et il se jeta contre la porte désignée par Nic- 
kel, et qui, en effet, menaçait de céder sous les 
effoitsde quelques soldats descendus dans te 
fossé. Il s'arc-bbuta avec la force de la jeunesse 
ot du désespoir et réussit à tenir les assaillans 
en échec. 

Grâce à ce répit. Nickel entraînait Léo, et, 
chemin faisant, rassemblait les sentinelles et 
leur persuadait sans peine que le seul moyen 
d'échapper à la punition qu'elles avaient encou- 
rue par leur connivence criminelle avec un pri- 
sonnier d'Etat, était de se frayer de vive force 
une route jusqu'à la frontière. 

En arrivant au poste, il trouva tout le monde 
sous les armes. 

Il lit placer Léo derrière ses hommes, et, s'a- 
vançant avec hardiesse le sabre à la main, 

— Camarades, cria-t-il, il s'agit de savoir 
coux qui désirent être pendus, et ceux qui ont 
assez du ijiétier tf argousins et d'esclaves qu'on 
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nousmipose ici! Que les braves se joigaent à 
moi, et si les auti*es bronchent, bataille ! . . . 

Cette démonstration, cet appel produisirent 
reflet habituel de Taudace sur les masses* popu- 
laires. Douze hommes répondirent sans hésiter, 
en se rangeant du côté de Nickel, ce qui, joint 
aux factionnaires, composait un total de dix- 
sept gaillards détermina. . 

Les autres eurent peur^ mirent Tarnie au 
pied et laissèrent défiler le Caporal et son pe- 
loton. ^■ 

Nickel, fidèle a ses amitiés, avait placé Léo 
au milieu des rangs. Il sortit hardiment du 
poste, se fit ouvrir les portes de la citadelle, et 
gagna de l'avance, sans que l'on songeât enco- 
re à le poursuivre. 

Cependant, les forces de Trenck ne pouvaient 
tenir longtemps contre les attaques dont la 
porte de la courtine était l'objet. Les soldats 
ayant surmonté cette résistance, s'emparèrent 
de lui, d'autant plus aisément alors qu'il n'a- 
vait plus besoin de se défendre. 

Ils traversèrent le poste que le caporal venait 
d'abandonner, et traînèrent le prisonnier vers 
la tour, où on le réintégra dans sa cellule 4e la 
manière la plus brutale. 

Le colonel Pisani ne tarda pas à paraître, 
l'œil en feu, l'écume à la bouche. 
, —Misérable! vociféra- t-il au comble de la 
rage, vous ayez.doac encore voulu vous évader? 



48 tS SAtlON DB ffiSNCK; 

TMidi pâlit devant cette iojuFe; mais ne 
pouvaût s'en venger qu'en opposwt la supério- 
rité du sasg^froid à cette basse îwnùt^ il irépoa* 
cËtgravaDcot: 

^ Yens vous tirompez, monteur. J'avais juré 
de ne pas quitter la citadelle, et vous savez 
mieut que personne ee quevalentnses sermei». 

—Vos sennenst..«vos8ennensf... Bans quel 
but alors avezH»voas débaucbé vos gardiens, et 
les rfezfioas entrailles i manquer à leur? de 
voirsl Est-ce loyal, cela?..; 

— De grftee, ne parlons pas de Ibyài^; 
-^ Répondez, alors; 

^Veus ne vàaliez pas laisser mes ^tes sup« 
pfiqnes arriver aux pieds du souverain. Je de- 
vais chercher le moyen de me pasâ^ d^ votts, 
et d'obtenir, malgk^évous^ la flh d'une déten- 
fi(m imméî^tée. 

•—Imméritée!... là détenion ^un trdtre tCa. 
j^ de listes. U roi réserve sed grâces pèùr 
^ plus dignes. 

— Oui, c'est votre avis, riposta Tïendi; éh, 
bien t cette liberté â laquelle j'ai droit et^e 
Y^û me reftrse, je la prendrai... 

•«i>JlttdiBtdenxt..« 

— Je la prendrai.;, oit vous û^àctrez que mon 
èadavrel 

Et sur cette menà^, pins impétueut que la 
ibudire, ii s'élança sur le cdbnel stupéfait, lui 
atrioKdKasQnépéedàfb^orî^ eùtiN«^ le lac- 
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tt(»maire fd^té'à sa popte^ et qni'iies'atfecfdtit 
guère i cette trombe^ roida^cUi bauteabaÀ des 
dègréi^, t^vfersft plusiétnrs corriàoris^ êarenver- 
$ant ^ul qui tôntai^t de kd barrer te i^êsssug^. 

f^fin, troiivànt me porte ouverte sar le €m- 
roÀuenteat &» resa^rts, il se jeta à travers 
e^fefiffiUe, ety a|»eit^viifit l'espace, sans avoir 
<;@iM5Ci^ftee de «e qu^il faisait^ il s^ilai^ par- 
dessus la muraille. 

Ici, nous éprouvons le besoin de recdUÉrir au 
Umégo^gQ des MéméîreB couiefiàfpo^iÉB'età 
celui de ta trafdiMoii,pour attester Tétaetittiâedu 
fiit invraisemblable accompli par notre héros. 

La muraille ftancMe par lui avec Tave^fe- 
ment d*un bomm^qui eourt à la mo^ne mesu- 
rait paë méins de soiatante-quin^ pieds : c'était 
la plus haute de la citadelle. 

Aujourd'hui encore, après Uii laps de cinq 
qmetB détecte, les habitailsde 6Iafz montreàt, 
au pied de ta? statue de SaintrMép(»iiucènej la 
place où il tomba, Tépée à la main, sans se fai- 
re aucun mal. 

Cet endroit s'appelle ie Saut de Trenck. 

Ne se sentant ni blessure ni contusion, et sans 
que cette chute effroyable ralentit son exaltation, 
il se releva impétueusement, courut à la seconde 
enceinte, beaucoup moins élevée et sauta avec 
le même bonheur dans le fossé. 
' n se oro^ait sauvé, mais arrii^ë an rev^s, il 
Mtrotivàdiavant' nue palite^tidBjftt'U voulut 4s- 
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f altder, et son pied se prit entf e deux traverses. 

Acemomoii, les soldats qui s'étaient mis 
en&i à la chasse de Nickel et de Léo, abandon- 
nèrent cette poursuite, pour revenir aux cris 
d*appel de leurs officiers vers les remparts. 

Trenck se défendit comme un Uon, et mit une 
partie de ses adversaires bots de combat. Mais, 
blessé à la lèvre d*un coup de baïonnette et 
frappé d'un coup de crosse sur le crâne^il 
tomba. 

On se rua sur lui, et on le transporta de nou- 
veau, évanoui, sanglant, dans sa i»îs(m. 

Cette diversion servit du moins à quelqu'un* 
L'audacieux Nickel, délivré de la poursuite des 
soldats du colond, atteignit en quelques heures 
la frontière, avec ses dix-sept hommes sains et 
saufs. 

L'ennemi perdit en même temps les traces de 
Léo, qui, rentré dans la ville, fit à la hâte seller 
un cheval et s'élaoca sur la route de Kœnigs- 
berg. 



XV 

La toQtière de Bohôm« 

Ainsi que Nidiel lui-même Tavait compris dès 
le premier instapti il devait y avoir de la trahi* 
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6on 80US roche. Le eolonel Pisani n'aurait pu 
découvrir sans Taide d'un délateur ou d'un es- 
pion un plan combiné avec autant de i»^dence 
et de discrétion que celui-là* 

Mais où se trouvait ce traître? Ce a'étail pas 
parmi les soldats, qui n'avaient ccmnuraffiîire 
qu'au moment d'y tremper^ et qui d'ailleurs 
s'en faisaient les complices^ Ce devait donc être 
chez les officiers admis clandestinement, à tour 
de rôle, par le prisonnier dans sa cellule* 

Ils étaient quatre ; lequel accuser? 

Chacun d'eux lui témoignait un à, grwd in- 
térêt, et se montrait si empressé de reconnaître 
ses générosités par une foule de petits services 
à peu près compatibles avec les exigences de la 
discipline, qu'il était difficile et délicat d'asseoir 
sur quelqu'un en particulier un soupçon plau- 
sible. 

On pouvait se demander encore, au cas où le 
tnûtre se trouvait parmi eux, pourquoi depuis 
longtemps le secret de la double clef n'avait pas 
été éventé. Il est vrai aussi qu'à cela il eût été 
aisé de répondre que le traître lui-même y trou- 
vait avantage, prenant ainsi part aux largesses 
et aux secrets du captif. 

Cependant Trenck, revenu à lui, après s'être 
creusé la tête à rechercher les indices propres à 
le mettre.sur lia voie, et trop loyal pour croire 
aisément à la félonie d'autrui, s'était arrêté de- 
vant ces considérations. Moins clairvoyaAtque 
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Niokel, il avait fini par se péreuader qtki to H* 
Uté seul atfldt tout fail. 

IIMIait<]^de ftouveaut iuddèfnii iriuiHfëiit 
lui dessiller les yeUx. 

Asû moment de U eatast^he, le ^héhil La- 
iMtt^Fod^ ne m trouvait pas à date, fih 
apprenant i son retour c^ <i\û ifita^ péssé, il 
entra âan6 «ne efitoyablë colèi^ clontre lli pri- 
sonnier, eonti^ le colonel Pfsiani, contre la g^- 
nison entière, prétendant que tfette audaefcUf^e 
tentative ù^àtirail pas eu lieu lui préiiêlnt. 

iWt 0011 génie sè fita, eh censéquencej sur 
tee mesurer à prendHd pdui^ reèi^tiel^ Ik prisofn 
de Trenck et préveiârfe^teolntacfteht^eluiét 
la garnison. 

Ses pré^ufiehà étaienf eh eHtet un chef- 
dUùvre du geWre. îl en était ai sàtîsfàîï et se 
croyait si sûr de n'avoir négligé aucun détëfl, 
qu'il »*en vantait tout haut, lùéttém* sa victime 
au défi de pratiquer désormais aucunèf téhtatfte 
dèftàte. 

ÎWaièf, — chose bizarre ! -*- fe généM he s'é- 
tait pa^ même demandé par quel moyen Trenék 
avait pu ouvrir sa chambre; de sorte que la dou- 
ble clef se trouvait toujours aux mains desHetk- 
tenans,qm venaient, à tour dé rôle, tenir à t'ré- 
déric bonne et fidèle compagnie. 

Gomment cette particularité ne lui inspira-^ 
elle pas la réflexion que ses geôliers, en fermant 
ïéè jWx sur tme infaaction si gravé, éà profi- 
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taient pour se tenir, grâee à elle, «u ooôïfanf ^dè 
ses aetes et de ses projets ? — Nems I^ftVôtt^dW, 
«adroïfe^ péj>iigH«il trop à àetipi^ftfltlr celle 
des-autres. 

Du reste, éà deSow même de M^ rbpîmoo 
de» (fà^& lieutenans sur sén tottip^ état» 
unamme. I! élaît parfôitement datt!^ sert dfott 
m ehelpehàïit pâtr tous les dioyëhè^ #tf*ltpe un 
terme à sa détention, et comme aucun d'eux 
ne doutait de sè8 întdligenees avee éon éou- 
rin lepandour, ils trouvaient tôtt sitfïplè qu'H 
allât chercher auprès d'un patîeâf si rtW*è' èl si 
bien disposé en sa faveur, un refuge conti^ le 
resseatimeôtîniptecaMéd'unmt^^rqte^ (jttî le 
laisserait indubitâbtemefit pourrir m pt4w^. 

Cette manière devoir était 8urtbi(t ^Ilë dh 
lieutenattt Dadmitir, un ^serte^i^ aûtrléfiten 
qui avait réussi à ée fài^ ineerpot^ey im^ Fer- 
mée prussienne aveele même gi^âiëè qu*il oceu- 
^il^dàAs celte du p^iâceCharieii. DsMnhltk,ious 
l^eine dé se donner uni démenti) conseittait de 
qù^'û avait fait lui-mAme. 

Ces discours, sans eesse répétés/ne pouvaient 
rester sâitô infiuenee sur Tesprit af^ri el décou- 
ragé du jeuhe baron^ qui^ é^m le^ morMfes 
heures de son supplice, perdait tout espoir et fi- 
nissait par ne plus compter mè^ sut l'iater'* 
vention de sa mère* 

Ge n'est pas qu'il acceptât Méë d'imiter 
Damnitz et de donner raisen à is^^l<Kiitiia- 



54 LB BARON DE IHBNGE^ 

leurs en allant rédamer Tappui de son cousia 
le pandoor; mais il entretenait la pensée opi« 
ni&tre de reconquérir sa liberté, sans s'arrêter & 
Tusage qn'il en ferait. 

Ses ressources s'épuisaient, et il devenait for- 
çaient économe. Mais ilrecourut à un dernier 
sacrifice pour s'assurer le concours de ses visi* 
teursi car seuls ils pouvaient le seconder utile- 

Le lieutenant Bach •«- celui qui avait prêté 
les mains à sa dernière aventure -* lui ^ait 
tout dévoué, et promettait de ne s'opposa à 
rien. 

Mais il bornait là sa coopération. Â la veille 
de quitter le service disciplinaire de la citadelle 
pour être réintégré dans son régiment de hus- 
sards, il lui était impossible de compromettre 
par une im^dence ou une complicité active la 
liositioa qm allait lui être rendue. 

L* Autrichien Damnitz témoignait aussi sa 
bonne volonté, mais il objectait, avec une ap- 
parence de raison, que s'Û se voyait obligé de 
foir avec Trenck, il ne pourrait comme lui 
franchir la frontière de Bohème, où sa déser- 
tion l'avait fait proscrire, et où l'attendait une 
mortinfamante. 

Les deux autres n'ayant pas de pareils motifs 
à alléguer, se laissèrent complètement gagner, 
d bientM «n complot sérieux s'organisa entre 
leur prisonnier et eux. 
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L'affaire marchait i souhait, leplanpaaissait 
mùr, on parlait d'ea fixer TexécutionY lorsque 
les deiu officiers furent brusqueiaent changés 
de garnison et envoyés dans des places f<H!te8 
éhûgnées. 

Trenck accusa encore le hasard^ mais il faut 
convenir que^ee hasard se moQU*ait bien tenace 
etbienintkligent. 

Le moment allait venir où il connadtrait h 
vérité , — faut-il dire, pour son bonheur ?..< — 
Tavenir nous l'apprendra. 

Le tenips avait marché depuis le départ de 
Léo pour Kœnigsberg; l'hiver était revenu : la 
détention de Trenck dans la citadidle de Glatz 
durait depuis quinze moisi 

Un jour, ou plutôt un soir de décembre, le 
tour de garde échut au lieutenant Bach. 

Il avait apporté en fraude un cruchon de biè- 
re, et la buvait en oon^gnie du prisonnîer, 
dans la chambre de celuin^i. 

Getoffider, avons-nous dit, possédait ua as^ 
sez méchant renom dans Tarmée. Ce n'est pa$ 
qu'il fût capable d'une action déshonorante, 
mais il avait une tète détestable. 

Partout où il passait, il devenait la terreur 
des garnisons; on le regardait comme un bret^ 
teur incorrigible ; presque tou» ses camarades 
portaient de ses marques. 

Ce terriblp Dancns aimait à ramener la con- 
versation sur ses hauts faits d'escriaie. U se 
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targaâît'volmitierft de n'avoir jamais reiieotitré 
isùn maître. 

Tronck, on te uitf rCéimX par^sempt de pré- 
tdntioffft analogties, et malgré le ton amical de 
Tentretien, il se sentait émoustillé parles bifa* 
vades dé son Tinteur^ 

-^ Pardieu ! moa dier lientençtiift) lui dit-il 
ce 8oir-là, si j'étais libre, je s^^ cuiieux de 
IMJsv votre force. 

'^ Vous, mon capitaine 9 

— Ehl mon Dieu, cmi. Je croiis même, sacis 
latAité» que vous auriez quelque peine âme tou- 
cher, car j'ai la prétention de manier aussi assez 
iàtû le fleuret. 

— Ah! riposta Bach, s'enflammani déjà, voâà 
ce que je voudrais voir 1 

— Qu'à cela ne tienne t.. . Allez chercbcfr 
deux cannes, elles nous serviront d'épées... 
G'est im pasBè-temps tout comme un autre*». 
Un peu d'escrime, b^ réehaufibra, car notre 
gvacieuk gou^rneur me latese geler dans ma 
prison. 

44i. Va pour vos épées de boiehr. conclut 
Bach. 

Il disq^f^i et revint quebpied testans après 
avec les deujt cannes» y assaut comfmença^ 

Du pfemkr eoup, soit adresse, emt botâieu^, 
Frédéric toucha le Danois en plmie pcritrifié. 

Gehli-ù pâlii, proféra un monstrueux juron, 
br^ amx arme postiche et sortit i^éc^^Âtam- 
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toHt stupéfait. 

Cinq minutiez après, il reparut avec deux ca- 
brée 4a ^o«6*^ffi^iers, qu'il jeta aux pieds du 
jeune.bomme» 

«t¥ Qu'estt'Ce que cela veut dire? den^anda 
celui-ci. 

*^Cela veut dire, mon rodomont, répondis 
Bach m wmble de rexaspération, qise tu v^f 
me îftontrer clairement et nettement ce que ty 
sais faire. 

•^Mais, lieutenant, c'est de la folie.. « son- 
g8z-v(ros aia siïites? 

-^ Je fae moque des suites... Il ne serapas4i< 
qu^in blaAc-bec en aura remontré au Danois 
Badï! AIIous, en garde, défend8Mâ,ou sinon.»« 

Trenck était 4out}iete enduraoft. Su voyant 
Barïi.le m^i^^r du plat de son sabre, il sauta 
sur Uaulfa et timba en garde. 

— C'est votre aflWre, dit-il, je m'en laye les 
maias.. 

Les fers s'engagèrent. 

La passe fut plus sérieuse .et plus longue; 
chacun des deux antagonistes put y prouver 
ce qu'il savait faire; maisTrenck était, en veine. 
Cette fois encore il eut l'avantage. Une l)onno 
-estafilade au bras droit fit tomber le sabre de la 
main du lieutenant; mais soudain, l'aveugle 
colère de oelui^^i s'évanouit comme par en- 
ebantement. Ses yeux s'écarquillèrent d'une 
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façon démesurée. Il considéra Trenck avec une 
admiration attendrie, et lui tendant celle de ses 
mains qui n^était pas hors de service , 

— Capitaine, lui dit-il avec enthousiasme, 
vous êtes mon maître. Voilà un coup relevé de 
contre qui vous vaudra la liberté, aussi vrai 
que je m'appelle Bach ! 

Mais sa blessure laissait échapper beaucoup 
de sang. Trenck la ligatura de son mieux, et le 
Danois le quitta pour aller secrètement à la re- 
cherche d'un chirurgien. 

Le lendemain il revint et dit au prisonnier : 

— Vous savez, capitaine, que si je n'étais 
pas si près de rentrer au régiment, je ne céde- 
rais à personne l'honneur et le plaisir de votre 
délivrance. Mais j'ai trouvé ce qu'il vous faut. 

— Le lieutenant Damnitz, peut-être? 

— Non... ses scrupules résistent à mon élo- 
quence; la perspective d'un retour parmi ses 
compatriotes le fait trembler. 

— Cependant, il n'y a plus que vous deux 
ici, etjene voispas... 

— Eh bien! et les remplaçans de ceux qui 
sont partis! 

— Ils sont arrivés? 

— D'aujourd'hui, et je les ai déjà tâtés. 

— Mon cher lieutenant, voilà qui s'appelle 
mettre le temps à proflt. 

— Je suis ainsi pour les gens quej*aimef... 
L'un de ces nouveaux Tenus doit commencer 
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demain son service à la citadelle. Il me rempla* 
cera auprès de vous, et déjà il se Hait une fête 
de vous tirer des griflfes de cet odieux général 
et de notre argousin de colonel. 

— Sans me connaître?... 

♦— Sans vous connaître ! Allons donc, qui ne 
connaît pas le capitaine Frédéric de Trenckl un 
homme qui a touché deux fois, — > deux foisl le 
lieutenant Bach, Finvincible! un homme qui 
n'a pas son égal dans Tannée prussienne! ' 

Trenck ne partageait sans doute pas complé* 
tement la haute opinion du Danois sur sa per- 
sonne, cependant il avait assez d'amour-propre 
pour ne pas s'étonner des bonnes di^[)osition8 du 
nouveau venu. 

L'ex-favori du roi pensa que c'était quelque 
brave cœur auquel sa réputation et son histoire 
étaient parvenues, à qui son malheur inspirait 
de rintérèt, et qui probablement comptait sur sa 
générosité bien connue. 

Tout en attendant sa visite avec une vive im- 
patience, il préparait ses argumens ordinaires. 

L'état de son trésor l'impressionna désagréa- 
blement. L'hospitalité du colonel Pisani lui a- 
vait coûté cher. Tout son avoir se réduisait alors 
à quatre-vingts ducats d'or cachés avec soin sous 
une dalle de sa cellule. 

Dès l'arrivée de la nuit, le prisonnier enten- 
dit un pas s'arrêter à sa porte, la double clef 
tourna discrètement dans la serrure, et le visi- 
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teur anncmcé par le Daîïois s'offrit aux regards 
de Traiick. 

Trenfik resta d'abord interdit, croyant à un 
jeu de son imagination ou à l'illusion d'une res* 
semblance merveilleuse. 

•-*■ Mon^ur, dit-il enfin, rompant un silence 
que le visiteur s'obsUnait à garder avec une ex- 
pression souriante ou moqueuse, ou je me trom- 
pe fort, ou vous êteô le proche parent, le frère 
peut-èti?e, d'un officier que j'ai connu à Kœnigs- 
berg et que j'ai eu le malheur de blesspr dans 
un duel. 

— Mon capitaine, répondit le lieutenant, qui 
décidément souriait et ne se moquait point, si 
vous n'y voyez pas d'obstacle, jç sujs cet of- 
ficier lui-même. 

•— Monsieur Hermann de Schell ? 

-^ Oui, capitaine, Hermann de Scheil, le- 
quel, ainsi que vous pouvez vous en convaincre, 
n'a guère prospéré depuis sa rencontre avec 
vous, mais qui n'a pas oublié que vous lui ten- 
dîtes la main en le quittant, et lui perjnijbes de 
se considérer comme votre ami. 

•*«- C'est vous que ce souvenir honore, mon 
cher camarade,ditleprisoBnier enrembtassant> 

11 s'arrêta, en proie à une véritable émotion, 
et ne put s'empêcher de faire ce singulier rap- 
prochement, qu'il devait deux amis dévoués, 
deux protecteurs, à la même cause : à un duel 
heureux I 



•^ En un de fWâpérité, rëpFil-il, laplâs feage 
êsft de ne cdïàprtèfr àUr rtèn; Vellà Vô^èz où m'a 
Conduit là mieftné. 

Et il promena tristement son regard autbtfr 
de 1^ ))rîik)n. 

-^ VotftB du mditià, i^éjpfiqùfe Hé^maiin, f dâs? 
avez èti déis jètifs brilhiiië. Rfaîs liiôi, le éoft tti'é 
tbujoui*îS poiïi^iVi. TdiM^ fedt dëà études éé^ 
rieuses; je possédais, j'ose le dii*è, dés édiiûfiti*- 
saivbéis ^u drdiiMréâ dans moh ttiétier ; à qàoi 
m'ôiit-eflëstdetié? J'ëtaii^ dans fcM^&e, il lsx% 
falfû tomtkttét dei^ dettes, et mes stïpétieu^, 
ail liéù de rstvahcctoent mérité pa* nies eSbttfe, 
m'ont ilbi*eàvé de fiel et d'huiiriliati^onfe... A 
trente ans, quand tout un avenir de fottuAe et 
flè «Kfl^e fe'èitivrait dèiratot moî, *Qlè voilà xm- 
fine dëhfe te éetviteë oBscitir d'ïiÉe «îtadeHè, ël 
j'y «ftttmVè ttiës «febi "pfetoîèïfe pèt^écufeumdi 
Kœnigsberç. G'ekiPîtop miïMr éiiàl. . . Je i^e- 
hbncé à Hàe t^tttHè itij^ràtè, et, M Mie Qà votre 
volonté, me voici prêt à vous suivre ^Mt mÈé 
tëttëMtm^të, M hbttiïfmiévbn» ^uboins 
l'-affifàilâ^yilsëHïèlit dé botre servitude. 

Hatîéisi^i* éé tén^aifljles deto aàcîétas rivatiiy 
Mis ^t tftie éwiSi élmëntëe dànë leAt èsl^, 
tfélii<«itta§ de pèiiië à s'ehteâdté. 

Ils tombèrent bientôt d'accord sur touâtéë 
poiâti^, ûnitetil éxèëpté. Llnèiytaâèë et les siHp- 
^^licatiôftô de TreMk he ptlteàt foi^e ftceej^tëf à 
fferiitaito uh ^hi^t de doti épargne. 
11 4 
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Entre celte garde et la suivante, une semaine 
s'écoula, pendant laquelle Hermann dressa ses 
batteries pour assurer sa fuite et celle de son 

Le vingt-quatre décembre, date mémorable 
dans la vie de notre héros, Hermann pénétra le 
soir dans la chambre du prisonnier et lui an- 
nonça que tout était prêt pour fuir pendant la 
garde prochaine. 

Ils s'occupaient ensemble de leurs derniers 
arrai^mens, se réjouissant d'avance à la pen- 
sée d un succès qui paraissait infaillible, lors- 
que le Danois Bach se précipita au milieu d'eux, 
le visage défait, Tœil enflammé, dans une agi- 
tation violente. 

. — Amis, leur dit- il haletant, de mauvaises 
nouvelles !... Le traître qui, depuis plusieurs 
mois, fait échouer toutes les combinaisons du 
capitaine,, je le connais enfin I 

— Ah! exclamèrent ensemble Frédéric et 
Hermann. 

— Je dînais aujourdliui chez le commandant 
de la citadelle... Le repas finissait, un ho^^ne.*> 
je rougis de dire un officier I s'est présenté, ré- 
clamant un entretien urgent et secret. Le 
commandant l'a emmené dans une pièce voi- 
sine. 

Poussé par un pressentiment mystérieux, 
j'ai retenu mon souffle et prêté roreille,,. Le 
misérable dénonçait à ce Pisani les plans d'éva- 
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sion du capitaine et la complicité du heuteiiant 
deSchell! 

Mon pauvre camarade, ajouta Bach en s'a- 
dressant à celui-ci, votre position est des phis 
critiques; dans un instant vous serez arrêté... 
C'est à vous de voir ce que vous préférez, de la 
fuite immédiate ou des galères à perpétuité ! 

— Fuyez! fuyez I Hermann ! s'écria vive- 
ment Trenck. 

— Oui, je fuirai, prononça celui-ci d'un ton 
résolu; mais je ne fuirai pas seul... vous m*ac- 
compagnerez, et, quoi qu'il arrive, foi de sol- 
dat, nos ennemis ne nous auront pas vivans. 

— Voilà qui est parlé ! exclama Bach en ou- 
vrant son manteau, et je l'avais si bien prévu, 
que j'apporte un sabre à notre brave prisonnier. 
Partez vite, et que le ciel vous condxdsel 

Trenck jeta son manteau de garde du corps 
sur ses épaules, prit son chapeau, reçut le sabre 
des mains du Danois, et commença à se laisser 
entraîner par Hermann. 

Mais, se ravisant, il s'arrêta sur le seuil : 

— Un mot encore, dit-il à Bach : le nom du 
traître? 

— Damnitz* 

— Je me le rappellerai! 

Puis, après avoir embrassé cordialemen. le 
brave Danois, il s'élança sur les traces d'Her- 
mann, à travers les degrés de la tour. 

Tout cela s'était fait si inopinément, que 
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dernière ressource. 

^rj|iyéç5jft poste, P^piaajp» le trav^w^ «l'ua 
ff^ tim^ immi Trwok par le taras i* «a di- 
§î^t aip connut» wrprb par oetie appçimtion : 

^ Qi^ peffsoo^^ se s^dàra^g»^ je coitdukle 
pri^pDmer m poëto dea offices. 

Kn iioéseace do la rigueur 4u froid, oette^ rai-* 
son parut très naturelle. 

Ita m1(Pèv»nk en efyt dnua 1» oha^Ju» des of< 
Beieffs, mais pour en siwtir auçsâtôé p»? une 
porte oppo^ée^ qui lei^r donn^ acpès sur Iq che^ 
mm de voadi^. 

Ils n'avaienit pas &it oent pas, qu'ils se ^n- 
cûotvfikHt faûB à face aifeis Faid^dant de la cita- 

Herniftim, perdamila tète, monta 9xa te para* 
petit se jeta clans ia dowve. 

Tr&idL sauta après lui, sans que l'qfikier su- 
fènew^ stupéfait de tant d-auclaoe, eût la pré- 
sence d^esprit de le retenir 

On se sourient que le n^ur de la seccmde en- 
ceinte était peu éLBisé; Ti^^Q^nese lit aucun 
mal* 

Hermann, moins heureux, était tombé à faux 
et s'était démis le pie^L Le mpavfiOBent qu'U fit 
âour 8e soukroF kd causa une iitrœe dou- 

Désespéré par cet 4c^, ^<^é W les cri^ 
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— Je vousi a4 ^4 q^l -ils 1» l»>¥i»ieçyi p^ ^. 

-r^ BîQupa^.., m mmmUey o^ pus» 4» tpjit,., 
dit ^sQÎtoert Fç^QWC 
li Jiei jQPAte^gnit d/^ mn^Wm Ja i^^ ^^ jie 

me un enfant, il escalada sans enptpo^^ |es 
ppt)!^^ ^pç^^ qm^ 1# obarg^^pjfc sur son 
dosf, |i|#ii 4'w^ rfçn^çe ^^fJiuj^^ftW, il pçit pa 

Il Mfi^ ^P l^ro^ill^ §pmj m^é 4e &\fe. 
Cette circonstancié pepoût à FîéWric de s'eng^- 
gftpaye^soil b^em À tra^Oïs igi Tiy^ ^ans 

t»ntîtdiamta^t949Ue, 

C'^t^irimee e^ IA8 d^éyflêiont uft «rtiUeur 
de 3«nrïeei jsioitrài te feu à tiés o^dods ^sposis 
à cet effet sur les Xftm haeftesâèriâUfMj (hi foÉt. 

Tsm^ f» 109 A]»i n'i^QMêeot m te d^il, 
ni le to# d)9$ ii^ts^^i 4»tm6M$ |ttstttu4es 
contre les fugitifs. 

fi^9màM§9m9^ msitêià /ta^ jtniiféi et 

<Ae. Ibsft pj[^9 ^ toimrtte sép^rûi^ed»^ 
tance en distance, jusqu'à jft i&^)^}^ oom- 
mfA|iiM9it)^aPi9«i«toii^f^iQftj|ym^ de» 
iitÊfi¥m^n»i,mli^^ de ^ .«Itaddll^fonHia 
u 4. 
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poursuite, à laquelle prenaient pari les habitans 
du pays, aiguillonnés par la perspective d'une 
forte récompense, et d'ailleurs astreints i ce ser- 
vice par un règlement rigoureux. 

Ces précautions rendaient la fuite bien difQ* 
elle, pour ne pas dire impossible. Aussi Frédé- 
ric, quoique sorti de sa prison, était loin de 
se considérer comme libre, surtout avec la tâ- 
che qu'il s'était imposée de ne pas abandonner 
Hermiann. 

Cependant, grâce au mauvais temps et. à 
l'heure avancée, il trouva moyen de sortir de la 
ville sans être inquiété, tandis que les citadins 
se préparaient tumultueusement à gagner à ses 
dépens la prime réglementaire. 

Mais qu^d il eut un peu dépassé les derniè- 
res maisons, force lui fut de s'arrêter, d'abord 
pour reprendre haleine, puis pour se consulter 
avec Hermann sur le chemin à suivre; la fron- 
tière se trouvait à quatre milles allemands, c'est 
à dire huit lieues de France, 

La contrée était à peu près inconnue de 
TrendLJ Hermann seul en possédaitquelques no« 
tions. 

Mais le pauvre lieutenant se montrait de plus 
«n plus découragé. Il souffrait au physique de 
sa blessure, et au moral de la crainte de perdre 
8(m compagnon avec lui, 

~ Ami, disùt-il, rencmces i <%tte entireprise; 
elle est au-dessus de vos fercestM Viwi est 
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donné sur toutes les routes. Nous ne * pounons 
passer nulle part. 

— Mordieu ! nous pouvons ressayer , du 
moins !.i. 

-^ Oui^ seul, vous auriez quelque chance d*é- 
cbapper aux recherches, mais avec moi, qui au 
lieu de vous seconder deviens un obstacle atta- 
ché à vos pas, c'est impraticable... Groyezr-moi, 
j'ai fait sans arrière-pensée le sacrifice de ma 
vie, sauvez la vôtre, il en est peut-être encore 
temps. . . Je ne bougerai pas d'ici ! 

— Alors, je restel dit froidementTrenck, en 
s'asseyant à côté de lui. 

— Trenck !... s'écria le brave lieutenant 4'u- 
ne voix suppliante. 

•^ H^mann, reprit ITrédéric avec la même 
résolution, vous vous dites mon ami, et vous me 
conseillez une lâcheté. . . 

— De grâce, réfléchissez... 

— Où Thonneur commande, il n'y a pas à 
réfléchir. Vous voulez mourir, eh Men! je 
mourrai avec vous, mais lorsque nous n'au- 
rons plus d'autre paoii possible^ et alors je 
vous promets par serment de vous tuer de ma 
main, avant de vous laisser tomber au pouvoir 
de nos ennemis. 

— CSependant... 

— Assez sur ce point; si vous êtes résein,* je 
ne le suis pas moins, eij'aiMr vous l'avantage 
de n'être p^ bleaié«.* - . .; > 
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BitaMnm seulement (te ftu^ fôiyi 96^1» (^09* 
tière? 

— Eh Men ! marchons devant nouçt 
:^Me l9:tonte£j^; ot iii»i^t Me, 49 xous 

flfittâr delme? le cordoik «^i 9W# i9P «éfwe. 
£b eo9d<m (tft m vmp wSm^émi^ O^n» 
ehaque yilltge.on f^mi to^? l^io^^rs les paj^- 
mM qui dcttimt 9^^010^ 1a Uen^^ pi^f r ai- 
gMLIlMl <(»)» ej^^np^ q^*w^\^^^ Wi^ pri- 
somiier puisse piLfi(5#ria,|vôp|iè^ f 'ii n'a. gWfté 
ime Inmm m mtàm^^wmm^ ifi^ t^M caups 
d'alarme, 
r-t S'iftoodQM pis di^ m9W, r^iyww— 

— La seule chance serait çtef^ispw Iff ^9^- 
.t&gnes, mm il iwAiM^ fow (^ iFPf rser la 
liMuMi» 9fcgi0Pi I» Siléi^e. 

— Et la Neisse, où est-reU^? 

— Dans cette c|iW*iQP^ ^^ 1^ 4f:^ 

§ur«tff épftulçnM sVsH^ 4m §â^,désjgp^ 

Il M tarda pas^ e^ ^i^t, ii^ij^ jl#p, bpr48 
d&te invière, ^'tt tijonrHf % 19^ gel^f^j^l cj^if. 

(des gens qui battaient la caiii^jgffiei^,];^^^^ 
toute hésitation dangereuse, A ,i§?iffff^ixà,s^ 
iM^mh «torgé 4^ flPP A^§èu ?^y§at « tjnar- 

ce suffisante. 
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boFfeque te& craquesa^:» M aquono^roii fu'il 
illul perdre pi^, il engagea Hennami à a'at'tei- 
cher à son cou par les deux mi|in&, se jeta réso* 
lueoiei^t à la nage, et adieva sa ti^a^aerséè, dis- 
putant le passage aux glaçoi^ 

Nous n'entreprendrons pas de dépendre ]e$ 
ficmffiance&denos. pa^Tres proscrits avaial de 
gagner le^ iikmtagnès. 

Le brouilbn^d ei lé givre ne les. envràoppaieçt 
phis, mais dans cette nuit glaciale, leurs habUs 
Irmnpés gelaient sur leurs moitiés, qi» v»^ ré- 
chauffaient même plus la marchât la I^KgM. 
ils étfiiént harassés et tomiMÛent d'iii^uiitioiil 

QuonpieScbdlfiltt petit et grêle, il ftUulla 
0uiJs<mlatni^deTren(^ po^r le porter silon^ 
temps; mais à la fin, force lui fut de le déposa 
sur k Bi^ge et & s'y reposa; aupièsde kii. Son 
pied de^i^naiit un peu mojais doulouroux. Pré*» 
déric eoupa une branche d'arbre donlt; ili lui fit 
un bâUm, et le soutenais! A% l'àutie c6té^ ils se 
remirent en marche, enfonçant dimft la neige 
q^Iqueléis jusqu'à sii-jambefi. 

Ayani ainsi marché tmite la nuit, ils se 
croyaient bien près de la fironlièr^ eli eu e&t ils 
^^v^ent fmi ptos de chemin qu'il n'en eût Jallu ; 
maïs queb fiicent ]mt déad^Mioa b\ lev^ efEroi, 
quand, vet^ le miUin, ils entendiif^nt sonner 
l'heure et reconnureni le timbre de Fkortoge de 
la yillQ, dtntt ils s'étaûant rapprochés dans leur 
marche aventurée. 
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Pour le eoup, Hcrmann entièrement démora- 
lisé se laissa tomber sur la nage et refusa de 
faire un pas de plus. 

Il fallut, pour la seconde fois, l'énergie et les 
reproches de Trenck pour le remonter et le dé- 
cider à poursuivre raventurc. 

Au débouché de la montagne où ils avaient 
failli rester, ils aperçurent un village dans le- 
quel.ils n'osèrent entrer. Mais ayant avisé une 
maison écartée, ils se décidèrent à y demander 
asile; dans Tétat où ils étaient, c'était pour eux 
une question de vie ou de mort. 

L'étrangeté de leur accoutrement était propre 
à les trahir aux yeux les moins clairvoyans, 
mais elle leur suggéra une ruse pour en tirar 
parti. 

Us étaient nu->tëte, mais si Trenck portait un 
sabre sans fourreau, contrastant avec son man- 
teau de garde du corps, Hermann était en cos- 
tume complet d'officier, et l'on pouvait se servir 
de ce hasard. 

Avant d'aller frapper à la porte de la maison 
isolée, Frédéric se fit une indsion au doigt et se 
frotta le visage de sang. Hermann lui lia les 
mains derrière le dos avec son écharpe, de ma- 
nière qu'il pût aisément les retirer de cette li- 
gature supposée, et, cbpin-clopant, il le poussa 
devant lui, en appelant au secours. 

Les halntans de la ferme accoururent sur la 
porte. 



-^ Brèves genç, leur cria Hermann, arrivez! 
à Taide 1 Prètez-moi main-forte I 

— JHolà ! qu'y a-t-il ? demanda \m vieux pay- 
san à mine fùtée^ le maître de la maison. 

— Cet homme, poursuivit impétueusement 
Hermann, est le prisonnier dont le canon vous 
a annoncé la fuite; lia tué mon cheval et est 
cause que je me suis démis le pied. Mais je ne 
Tai pas moins balafré et garrotté ccHnme un co- 
quin qu'il est, 

— Hoî ho! voilà bien des affaires! fit le 
paysan. 

— r Je vais le mettre en sûreté chez vous, re- 
prit le lieutenant, et vous enverrez prévenir le 
juge-maire du village, afin qu'il le fasse enlever 
dans un charriot solide^ en attendant qu'il soit 
pendu. 

Tout se passa comme Hermann le deman- 
dait. 

On détacha un valet de ferme vers le village, 
et non-seulement le fermier reçut les fugitifs 
dans sa maison, mais, prévenant leurs besoins, 
il fit servir devant eux du fromage, du pain et 
de la bière. Puis il dit quelques mots à l'oreille 
de sa fille, -^ une fort jolie fille, qui paraissait 
s'intéresser beaucoup au sort du prisonnier,— 
et qui^sortit aussitôt. 

Tretick et son compagnon remarquèrent bien 
ce détail, mai^ la faim était chez eux si forte 
qu'ils n'en perdirent pas une bouchée. 



Gepéhdiât H» àé «éfftiefit «ur le^tâ^fier, et 
quand la jeune flUe rentra, en fàteani tiU »glié 
à son père, ITs i»e tevèéiekl Inru^Kemeat éi^T- 
tèrent la kfvàln ÈXtx mms ^diéés Hî^tifi ieif» 
baht^ilââE. 

Le féï'^lef , dont les traits n'avaient ptià isëâéS 
de refléter un sôtirire (|uelque peu narqtiôîfr, «é 
tourna Vêts Hermann. 

-* Môtt lieutenant, liii dil«il, je ne suia (Jà* 
de ceux qui font la chasse aux liommed. J'ai 
SJervi cbnftme voué, et je sais ce qu'il fetit pen- 
ser du régime des forteresses. Je suis s6r que 
vous ne cfaerbheriez pas à p^téger 1^ ftûte de 
te prisonnier s'il était vraiment criminel... Par- 
lez donc : il y a là deux chevaux qtiî vous at*- 
tendent. Vous me tes renveiteifc ^nàAd vdaà 
serez en sûreté. 

Une joie èoibme (^ie déis détii àâûs né se 
raconte pas. Dans le premier élan de leur re- 
<5(wtmaièitoice ils sailtêtiènt au ôèiûiau brave fer- 
mier, ne trouvant pafe ^é téhnleè pàttt le i^rtier^ 
cier. 

M&iB il eâtété dsmgë^etbtdé^'ateatd^jilsqu^à 
îa Venue *a juge-^ttîiii»è; «ur îè conSéii de lett^ 
liôte, ilfe ehftfurchèréht biieft vite tes chevau!x éi 
prlirent en èoàAlant de bénédictions ce bravé 
homme et sa fille, qui leur adressait encore ié 
iàiti iés souh^^ de réusrite. 

Dut^nt pInBiéut*s heures, 3s matchèrent au 
hasard, cherchant leur route à travers les mon- 
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tagnes, les bois, les ravins, évitëtti 1^ lieux 
habités, n'osant entr^* aan« les maisons pour 
demander des rjéjiseigheitiens/ îrrtertt^eant 
vaîneïnentTespâce. 

Tout à coup, ils se retrouvèrent devant ia 
Neisse, qui,:se repliant sur elle-même, leurlfer- 
inaitlepassagel 

Bs seàécidèrent.i çuivi* son cours, «ft décou- 
vrirent un vieux pont de lïo4s,Tuiné, sur lequel, 
au risque de s'abîmer dans le courant, ^fls pu- 
rent le parti de pousser leurs chevaux. 

Mms en ce tnètnie instant, ils distinguèrent i 
traverslesaATesAelaiiveundétaiBKeinent dé 
jiussàrds, qui, les apercevant èirx-nièmes s'avan- 
cer dans leur direction, se mireht en devoir dé 
teyr 'barrer le dhemîû. 

tlette fois, ils n'ayaietît aucune î^ance d*^ 
rfiapper à cette fattaie reacontire. iietiw chevaux 
surmenés n'auraient pu fournir urié course se* 
Tieuse. 

Ils le comprirent, et, Tïans se patler, ils ë** 
changèrent un regard de résignation suprême : 
c'était le moment detetttr leur ^tiafmeBSe tt d'é- 
chapper, par iine mort yriloiitaire^ à rèxirémité 
de tomber aux mains de lettre ennemiiS et de 
servir de jotjet i ^leurs^boùrreauxdë ^latzî 

A leur grande surprise, au lieu de comman- 
der la charge a ses hwmncs, le ^îImï 8ù piquet 
'fittâire'halte,'€fts^élançase«I, au galop, dans 
la direction du pont en ruine. 

Il 5 
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Par un mouvement insiinciir, ils s'arrêtèrent 
de leur côté et rattendirent. 

U n'était pas à moitié de sa course, que tous 
deux Tavaient reconnu, et s'écriaient ensemble 
avec un soupir d'allégement : 

— Bach!... c'est notre ami Bach! 

U s'avança jusqu'à l'extrémité du pont, op- 
posée i la leur, en leur faisant signe de se taire, 
et quand il fut là, à portée de leur parler à de- 
mi-voix: 

-—Camarades, leur dit-il, qi^e venez-vous 
faire ici?... Sur votre vie ne traversez pas ce 
pont, ou vous êtes pris Cixnme dans une sourir 
cière... La frontière est là-bas... où vous voyez 
un moulin à vent... Adieu, et bonne chance! 

Cela dit, il retourna vivement vers ses hom- 
mes, heureusement trop éloignés pour avoir dis- 
tingué les traits des fugitifs, ni rien entendu de 
cet avis charitable. 

Trenck et Hermann tournaient soudain bride, 
arrivaient en face, du moulin qui leur servait de 
phare, lançaient leur chevaux dans la Neisse, en 
dépit des glaçons, et prenaient pied sur l'autre 
bord. A cent pas de là, se dressait un poteau de 
deux couleurs, portant d'un côté les armes du 
roi de Prusse, et de l'autre celles de la reine de 
Hongrie. 

Cette vue leurrendittout leur courage. Quand 
ils l'eurent dépassé, Trenck arrêta son cheval et 
mit pied à terre. 
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Il aida son compagnon à en faire autant, et 
tous deux, obéissant à la même pensée, s'age- 
nouillèrent sur le sol glaeé en adressant au ciel 
d'ardentes actions de grâces. 

Ils étaient sauvés, ils étaient libres ! 

Le soir même de cette évasion miraculeuse, 
un cheval couvert d'écume entrait dans la ville 
de Glatz, et, sans perdre une seconde, Léo se 
présentait chez le général Lamotte-Fouqué avec 
l'ordre signé du roi de mettre sur-le-champ en 
liberté le baron de Trenck. 

A quoi tient notre destinée? La sienne était 
écrite ; il fallait qu'elle s'accomplit!... 
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t% noire di^té la repoussent, et nous sentons, 
en nous interrogeant avec calme, que nous a- 
Yons été doués de notre libre arbitre. 

Ce que nous ne saurions nier pourtant sans 
nier Tévidence, c'est cette succession d*événe- 
mens qui s'attache à certaines personnalités, les 
uns constamment heureux, les autres invana- 
blement contraires, et que dans la langue vul- 
gaire on appelle la chance bonne ou mauvaise. 
Mais encore, si nous descendions au fond des 
choses, reconnaitrions-ndus souvent que ces 
événemens ont pour origine secrète quelque 
vertu ou quelque vice de caractère, d'éducation 
ou de tempérament. 

On nous pardonnera cette digression, si 
l'on veut bien ne pas perdre de vue que nous 
parlons ici d'un héros qui a vécu, dont les ac- 
tions, les écrits et les épreuves terribles sont 
très voisines de notre époque, et enfin que This- 
toire joue un bien plus grand rôle que l'imagi- 
nation dans tout ce récit. 

Nous avons vu Frédéric de Trenck comblé, à 
ses débuts dans Te mcHide, des faveurs les plus 
extraordinaires de la fortune. Il les devait non- 
seulement à sa bcmne mine, à ses ^alités exté- 
rieures, mais aussi à sa loyauté, i son courage, 
à la solidité de son éducation. 

Il nous reste à le montrer sous un jour, hé- 
las l \Âea différent, et, sauf de très courtes in- 
termitt^ce^àlesuivredan^ les olus cruelles 
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épreuves qu'il soit donné i rhumanité de subir, 
épreuves qui ont attaché à son nom une si dou- 
loureuse illustration. 

Mais en ceci, il faut ravouer, nous pourrions 
trouver comme causes déterminantes une impa* 
tience d'agir, une présomption excessive, une 
témérité irréfléchie, dont les germes n'ont sans 
doute pas échappé à la sagacité du lecteur. 

Il est certain qu'avec un peu de prudence et 
de résignation, Trenck n'aurait pas eu besoin 
de recourir à une évasion périlleuse pour voir 
le terme de sa captivité. 

Et le lieutenant Hermann de Schell, si bra« 
▼e, si désintéressé, n'était-ce pas ausâ par l'exa- 
gération m^e de ces qualités, c'est-à-dire en 
devenant joueur et duelliste, qu'il avait été ame* 
né à prendre du service dans cette redoutable 
forteresse, d'où il s'enfuyait aujourd'hui sous le 
coup du plus imminent péril?. . . 

Cependant, soutenu par le plus rare dévoue- 
ment, Léo, après un long et difficile voyage, étail 
arrivé a Kœnigsberg. 

Il avait remis à la mère de son ami la lettre 
dont il s'était chargé pour elle, et cette dame, 
n'écoutant que sa tendresse maternelle, avait 
quitté le lit de souflSrance de son père, le vieux 
comte de Derschau, pour voler i Potsdam, se 
jeter aux pieds du roi. 

Le moment se trouvait opportun; le monar- 
que était à bout de sévérité. 
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Vby^ el^^r "^^^^ ^^ ^^ ^'^^ f^^'ûri, et 
J^gge W V • P?^^^^ wumiçsioç^ de la pri». 

* i£r**A'ti ^ ' l*^vaïi?nt compléiemeiit apaisé. H 
r^V . ^*^^^^ suffisante, et pensait que le jeu- 
ne oiucier y regarderait désormais a deux fois 
avant de commettre de nouvelles imprudences 
blemnies pour la dignité du souverain. 

Il accueillit avec bonté la mère du prisoanier, 
ne repoussa pas la demande en grâce qu'elle lui 
présentait et mit pour seule eonditlon à sou 
frardoa que le coupable s'abstiendrait de jamais 
reparaUrè à Berlin ni à Potsdam. 

Nous Bavons pourquoi ces intentions bien- 
veillantes ne furent pas suivies dWcuUon, et 
quelle peine notre infortuné béros s'était don- 
née pour atteindre un but si Tâcheux. 

Léo, celte fois, n'avait pas fait le voyage 
wuU le fidêk Roller avait teauà raccompa^ 
gner, non-seulément pour Être des premiers à 
annoncer au prisonnier la bonne nouvelle j mais 
encore, serviteur modèle, pour reprendre au- 
près do hii son service brutalement et brusque- 
ment interrompu par les ordres du général 
to^otte-Fou^ué. 

Mais, à mesiire qu'ils se rapprochaient de 
Giaii, Roller éjpyouvait les etfets fle la fat^^, 
fipn éneirgie tf était plus a régal î(e soa cceur^ 
tandis que Léo sentait croître la sieime; et sob 
cheval, jeune et fougueui comme lui, semJWail 
partager son impatience. 
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^î^nc^jp paup j5on ^m)4^^ ^qE)Btp)$^ , /sic j^é^i- 

Frédéric et assister au désespQJ^r.ii^^o. 

il J5>firèteir«it, s'il éfaiJ oêie^ Ji^#$yc ^^ ,^^ 
malheur pour gfi^a^r h frw^re- 

fi ne àélîbimmk^mAf^m^ûfïïi&mt^ et 
4fe 4é<Âdèc^ â mbml^v ^f» ftoo^s, j^r^'A^ 

-^^lût. 

Maia Iftd^ldorabte/équipée .^0 Vsmii ^v/stmt 
de changera' to#iW)tp||t, aa ^t»»^d.Qn.^ia- 
Maitffe«irlbae4U'r(». 

Il s'était mis en état de tJréb^lUoo, il ièmi 
|Hi56é arranger, et dè^-lons; OQtt^>l>4iiOM^it, 
de ample {^ds(mmer iti Â^^wM^ jà MMJè^t 
iproscrit. 

Legénénd Ijai&otte-d&Ni^é ^rmi§^mli»fifi 
devoir, et ce devoir s'accordant mqc hfi iKAti- 
mens que tipus lui savons à llégaj^ A^ iPilide* 
sic,Jl60Dg^ auseltàt, çt Avwt ttonti ilifvpë- 
cher .qu^eumne ii^Uigeis^ 9U , s'étab^r m!^ 
MiOties amis gu^lisâs^aîtiiturtleiiQji^prjëVHâ^o. 

On 4[diiOaiLéo etildUer fioue m» i^^>^l}fmQe 
étiïaite ; <il Afttettr fut peroûs ^ 4i\|itl^<îlatz 
que pour reprendre la roule ile4{Qi^ 
u 6. 
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Que faisaient pendant cela nos deux fugitifs? 

Agenouillés sur la terre étrangère, moins 
dure que leur propre patrie, à quelques pas au 
delà du poteau qui indiquait la limite des deux 
Etats, ils remerciaient le Gid de leur miracu- 
leuse délivrance. 

La jde du triomphe, la gloire d*ayoir déjoué 
la haine de ses ennemis, de s'être affranchi par 
sa seule énergie de leurs persécutions, rayon- 
nait dans toute la personne de Frédéric. 

EHe se fût sans doute changée en une morne 
tristesse, s'il eût pu lire au-delà de l'heure pré- 
sente ; et, revenant sur ses pas, il se sersdt jeté 
à travers les glaçons de la Neisse pour implo* 
rer de ses geôliers la faveur de reprendre les 
fers qu'il avait eu tant de mal à bi^r. 

La vérité nous oblige de dire qu'il n'en eut 
pas même la pensée. 

Privé, depuis plus d'un an, de cette liberté 
qu'il conférait comme l'âément indispensaUe 
de son existence, il était trop heureux de l'avoir 
reconquise pour songer à autre diose qu'à en 
jouir sans délai. 

Il se releva et interrogea la campagne. 

Bermann de Schell, toujours agenouillé à la 
place où il l'avait aidé à descendre de cheval, 
oubliait sa souffrance pour songer à la âtuation 
conmiune) car lorsqu'Û n'était pas surexcité par 
quelque passion ou par son instinct de joueur, 
€ était un garQon d'excellent conseil* 
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—•OÙ di(d)le sommes^nous? demanda^t-it. Je 
n*ai jamais traversé la Ihmtière, et je ne sais 
pas quel ehemiii: nous pourrions suhrre pour 
nous guider convenablement? 

— > Peut*Atre feriez-vous bien, mon cher 
Trenck, d'aller vous renseigner i ce moulin qui 
est li-bas... Si je pouvais marcher, je vous d- 
pargnerais cette peine; mais cette entorse me (dt 
un mal d*enfer et me cloue sur place. 

Trenck, debout et la main au-dessus de ses 
yeux^ continuait de regarder avec attention au* 
tour d'eux, cherchant i s'orienter. 

Il secoua la tète à la proposition de son c«« 
marade. 

— N<m, m<m ami, dit41, ce moulin i^est p» 
notre affaire. Nous sommes trOp près de nosen« 
nemis pour risquer, par quelque fausse démar- 
ehe> de nous jeter entre leurs griffes. Il y a 
peut-ètre un parti mdlleur. Je connais ce pays 
de Bohème; j'y ai passé il y a deux ans avec le 
roi. Nous ne devons pas être loin de Braunau* 
où j'ai tenu quelque temps garnison; je logeais 
dies un brave tisserand à qui j'ai rendu service, 
en préservant sa maison dû pillage. 

De l'autre eftté de IaNei8se,c*e8tTousqui 
di^igiesmes pas; ici, je tais essayer de vous 
servir de guide. COiacun «m tour. 

«—Tout oe qu'il vous plaira, pourvu que 
vous n'exigies pis que j'aille i pied. 

— VoussoufiretheMeoup deeelteeaUmé? 
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^«^Lsmalaeflemt lieQ'Bi je youvaÎQixiar* 
Âer.:POTiez-voii8 411e nos did««ix?^, 

FssidéÉk los «nxmna 6t paB6a<eii r#¥ae leur 
éqûipemeiii. 

<— ^fie^sont déôdioia&tde tHume8Jbète&,dit- 

preQdfei,ije les -€10» «uîfisaïament f^sés €t 
oqpâbles Àû leuroir 4eur étape. AilosyB, mon 
ami, encore un eflert» :9fjpijgp^'yem -enr moi, ^t 
eneelle* 

«^ En eeiie I x^péla^Eésàlûmeat Hejmaniu 

L'excellente jnéaioifeâeTreadiL ne Jetrom* 
IMÛtpae. 

Quand il eut, non sans peine, instaUé «aon 
«ompapum sur sa solid^ monUirei U pritJes 
dewisjans hésiter,^ 4a JûttHiée a*était ipas 
écoulée ^ue tous les deiu entraîest4aBBiap^ 
tite vîUe 4e Sraunait , située sur rioa^ |ieu{A^ 
enigruide paâiede tisssmads. 

dekii 4ue notre kéros. avait ionniiadpNB la 
campée de 1744 se Bomraaitltâaîttoi groctg 
JU Jiabitait u A lauboui^. 

^ JLibrsgwle.lKaye aiîiaw awt ir^fv j^oM^ 
première foîsiqjaube et^Iâ^aat^gaBde4treo9p0 
^ soi4e Âwsse^ ^uî-ci tnâiiaii à f» Âite 
1^ chevaux^ «ÎB^valetsg 41;^ftaiît «va^^* 
forme spleiididert^^^uitla ^Ib^aMse ^wseiidie 
1^ ui^^fiUine floantité der^ 

'Aiijottrdliui) (uël /CbaoseiamtM U venait 
|raip«rJ^<aa#oiJte m^lui^ttf^jitawJliifiïwnûsé* 



Cdit BOimavofi^ dit ^e daM bi préçîpitotion 
4e ^a flûte, il iLvait omis 4e T^dre visite au 
tré3^ «oloui ams Vwm ^des 4all6« de »m ^- 
^t^ ^, po^ comble à» vmevsi y ét^^escorté 
f'w^ppimrftde'eBGose pliftfs dépoanriiapie loi, 
ScbeU R'a^a^atea poohej a^ moment M Téva- 
ii»«4t^6^piel<Bies ^gvo^ d^i^ we bowrse (te 
cuir. 

S„'MJ^eswM rfliddéSftntj e^^jg^iHXsba^t de la 
«iaifi»aa ÛB Mftlhiati, Ti:e&ck ae ftrt pas maître 
À'vae iaiprétoifiioa afifiezioati^ri^eu 

J^ès tottt^ letissecaod nwàta^ifiour l«i:g|i*u^ 
étranger; il pouvait fort bien avoir per^ le 
Bouvesdr^etfiQU'séjow éphén^e, lOtmimede 
sai^fotectiw.,. 

"PariKmbe^ âjne tarda.p^^ àiw laîre sr 
mende honorable. Matbias Frock était im 4e 
ces JbfomaJaB'iMfts .^A*oublitnt f s# w bien* 
feit. 

S?ilaEM3{râimt pas4upr(emi«r eoup4*0BiU s^ 
ancien hôte, réellement méramaissaUe «la ce 
«i<HBeat» Ycélsi^ a'^ut beaMa^ue^deœ ^Mm- 



>VbDm\ihif>fft^ (de l'ouvrir M mis 4out en- 
tier à sa d^posUiou» use umtàè de jambcHi de 
We^^i^v Amofiéad'uu pot 4eJ»èce baiwioise, 
refit les fi^mr4»tt96l^gîti^ |hr- 
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mann de Schell put s'étendre dans un bon Ut, 
et recevoir la visite et les soins d*un chirurgien. 

Quant à Trenck, sur qui la fatigue n'avait 
pas prise, il employa ses premiers instans de 
repos i écrire une lettre de remerciement au 
généreux paysan qui lui avait prêté ses che* 
vaux, et fidèle, en dépit du sort et des tribula- 
tions, i son humeur sarcastique, une autre let« 
f re, pleme d'ironie et de bravade, au général La- 
motte-Fouqué. 

En même temps, il renvoyait à Tun ses che- 
vaux et à l'autre le sabre de sous-offider que 
te lieutenant Bach lui avait remis à l'instant de 
sa fuite, et qui ne pouvait c(»npromettre ce- 
lui-ci. 

C'était parfait, mais sa dette et sa rancune 
satisfaites, il fallait pourvoir à des soins au 
moins aussi impérieux, à sa subsistance d'a- 
bord. 

Mathias Frock était plus pourvu de bonne vo- 
lonté que d'argent. Le digne homme était pau- 
vre et tout à fait hors d'état de subvenir aux 
dépenses journalières de ses hôtes. 

Or, Taccident arrivé à Hermann menaçait de 
lé tenir alité pendant un temps assez long, et les 
premiers frais du traitement avec les honoraires 
du chirurgien engloutirent bien vite les minces 
ressourcés de nos deux compagnons. 

Trenck fit alors argent de sa montre, puis de 
'éeharpe et du hausse-col d'Hermann. 
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Les jours se passaient, cette situation critique 
ne faisait qu'empirer, lesexpédiens pour se pro- 
curer un peu d'argent deyenant plua précaires^ 

Trenck prit le parti, quoi qu'il en coûtât, d'a- 
dresser au roi une nouvelle supplique pour se 
disculper, pour expliquer les motifs de sa fuite^ 
et pour imj^orer une grâce qu'il ignorait lui a- 
voir été accordée. 

Ne voulant rien négliger, ettoijyours heureux, 
au fond de son âme, de se rappeler à la prin- 
cesse Amélie, dont il portait l'image sur sapoi- 
trime comme un talisman, il écrivit dans le 
même sens à ce bon ange de ses beaux jours. 

Mais, soit que ses missives ne parvinssent pas 
à destination, soit que le sévère monarque n'ad- 
mit pas les excuses de son ancien fiavori, soit 
enfin que l'abbesse de Quedlinbourg ne trouvât 
pas un moyen sûr de correspondre avec son a* 
mant^ ses lettres restèrent sans réponse. 

Quel parti prendre ? 

Prolonger indéfiniment leur séjour à Brau- 
nau était chose impossible. 

Quand bien même un plus long usage de 
l'hospitalité du tisserand eût été praticable, le 
voisinage presque immédiat de la frontière 
créait à nos deux proscrits un péril à peu près 
continuel. 

Ils connaissaient assez les lois et les exigences 
de la discipline prussienne pour ne pas se faire 
d'illusions. Le gouverneur de la vUle de Glats 
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et le eomntôiidaQt de k Ibcteressc m &ç feraient 
pftrdéBoer I^ur négligeoeo^u'ea renira^t^^â tov^ 
prix, eH possession de imn p^sonpes. 

En oube, i'imf^udente j^ inut|I§ cp^Pfpon- 
lade âe Fl^déçlp vi&âryis d« ^i»(îi^l iamoLte- 
Foaqué instituait un défl <|ue }e r%i|cunçu^ 
dÛéev ^îf'SLy^ pas dû laisser iomi^V ^ Içrre. 

U devint bientôt évident qu'§^/efP^ jl pe F^r 
^dt <}ue k'op Qieoepté. 

^Des {fhyskif^ies suspecta i^ôdaiept à Tea- 
tour 4u iogiiêde'Mathias t>oç}&, et obligeaient 
Tpenékèee:tenirjpuretn»it jur ses gardes, 
pourrie pas être enlevé pftr m Qfiiup de main, 

m y *vait néeessilé ;atecJu§ ^ .s'éloigner ^ de 
choisir 4i«e Jkutre r^rdite, çpu^ dépisler ces é- 
clâireurs* 

Le repos^rcé auqujQl o&s mrniœuvres obligé- 
Dent Hermann etpreat du mQip^ {)our heureuse 
conséquent xkeooBtribuer à.sa guérison. 

Vers la fin de la troisième semaine, son .état 
étaift devenu iplus isajtbfaisi^nt; son pied déboité 
s'était remis de façon à lui permettre d 'Cntre- 
prcsidf e ip© inartîhe^ •fùt^Ue rmême prolongée. 

T^widk «jugea le qfnoBaeat yenu ;de quitter 
Braunau. 

Mm «ù ail^r?... C'était lia question, uneter- 
vible question!... 

A^ lûpemieràbord pourtant, la réponse parais- 
sait faeile et toute tracée : Vienne était proche, 
et ^ Vienne, le haion J^édwc ^ouverî^it son 
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c^w^n Vmxiçois de Tretick, cpiine pouvait mam,^ 
qmf d0 le Uen receveur, j^iusqu'Û aij;ait d^ 
ti^âxâkfsié ses bdi» aetitimeias ^ver^ lui ejfk 
Finstituant son unique héritier. 

Gefiit donc aussi Hd^ qui sq j^éseiiUr à 
FêSplitdafFrédério^etpDiiftant il t'éeartas^ï^ 
bésite». 

C^Cfrdier un asile auprès de sm çou^i^n'ét 
tail-ce pi» justifier de gaieté ^ cœur les tnruits 
caloîffnieii^ de trahison qui av^ienl servi de 
{nétt»Cte à {Ofc disgrâce? 

Iiréisitr-(»:pa96e flermejr i jamais la voie d'ug 
retour dans sa patrie, quftoâ Iq roi ser^t a? 
pmsé? 

Non! plht^qtœdfi dôofter suj^t à Tombrf 

fêfasted^vmm qael^ jour s^ps^ys^T^eiick 
était résdtt à affronter toutes tes ipipèir^s, 4*eur 
dm^ toutes les privations* 

Si du moins sa mère n'avait p^ <}pmé Qresr 
faii 1^ Baos oette ville peu élcrignée de Ii^ ffpn- 
^itre dd Bohême, M aurait psi M faire ti^nir uq 
avis sur le lieu de sa résidence, obtenir d*eUe 
^m» entrevue, recevdr à la fois ses (ionseils et 
eesBeoouan^« 

Mais il y avait lom, bien loiB, de Srau^au ^ 
Itoni^berg^ qu'elle fasdii^t ^d^mfim^U 9X 
Gemment brandûr une si énorme d^ti^pçe s^ 
péeséder Tappavenee même d'une ressom^ee? 
; GetuteependantàcB paiftiqneTG^Qcl^f'fkF- 
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rëta, malgré les obstacles innombrables qu'il 
offhiit, et qui, pour son caractère aventureux, 
devinrent précisément on stimulant irrésistw 
ble. 

Il comptait d'ailleurs, sur sa route, faire vi- 
site à sa sœur. M"** de Waldow, qui vivait re- 
tirée àHammer,âans le duché de Brandebourg. 
Il n'avait jamais eu avec elle que des rapports 
affectueux, quoique peu fréquens, Aef\m son 
mariage, et il n'était pas impossible qu'elle vou< 
lût lui épargner le reste de son long trajet en 
attirant sa mère chez elle, et en opérant ainsi 
une réunion de famille. 

A l'occasion, il en aurait fait bien plus pour 
les siens, et cet espoir était fort modeste, d'un 
frère tel que lui, à une sœur aussi opulente. 

En fin de compte, après avmr embrassé ses 
parens et reçu d'eux quelque assistance, son 
plan était, si le roi lui tenait encore rancune, 
d'aller prendre du service en Russie. 

Ce dessein irrévocablement arrêté, il entra 
dans la chambre d'Hermann pour le lui com- 
muniquer. 

— ^Je suis trop votre ami, mon cherHermann, 
ajouta-t-il, pour vous exposer à des hasards 
dont le but n'a pas pour vous le même intérêt 
que pour moi. Ce serait de l'égoïsme, et, Dieo 
merci, ce n'ei^ pas là mon vice* Je ne perds 
lamais de vue d'aflleurs que j'ai conquis votre 
amitié avec votre dévouement i'épée i la main, 
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et j'aurais trop de regret qu'elle se terminit par 
une aventure tragique. 

11 s'agit d'un voyage de plus de brois cents 
lieues, puisque je serai obligé de contoimier 
constamment les frontières, et j'ignore totale* 
ment comment j'en viendrai à bout. 

Mais, ce que je ne me dissimule pas, c'est 
qu'il faudra affronter plus d'un danger etcom^- 
battre plus d*une difficulté. Or, ils doivent être 
pour moi seul; je n'aurai pas à me reprocher d'y 
avoir entndné un ami. 

Voici quatre florins... Après les dépensa que 
nous avons faites dans cette maison, après Ta- 
chât de quelques vëtemens indispensables, tant 
les nôtres étaient hors d'usage, c'est tout ce qui 
nous reste... Partageons... et que le ciel nom 
guide! 

Hermann le laissa parler sans l'interrompre. 

Quand il eut fini, au lieu de tendre la main 
pour recevoir l'argent que son compagnon lui 
offrait, il baissa tristement la tète, et deux gros- 
ses larmes roulèrent dans ses yeux. 

— Ingratl dit-il enfin, que vous ai-je fait 
pour mériter une pareille iiqure?... Quœ! vous 
m'avez empêché de me tuer dans les fossés de 
cette forteresse; vous m'avez emporté dans vos 
bras, au péril de votre vie!... Pendant ces trois 
. dernières semaines, vous m'avez veillé comme 
un frère, et tout cela pour venir à présent me 
dire : a Séparons-nous! b 
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Il fallait ddnc ipe laisser faire qirni^d j^ vou- 
lais me percer démon épée... C'eùjt été plus 
huHiaiûl c'eût été d'un me^ll^r s^^i^ent!... 

-rr Hei?maanî que ditesrvoi^ç 14,^ mon ami!... 

-rr- Vôtre aiï^i, v/)|r€i dévoyé, Oi|il oui.,. Estr 
ce que mon.existeîiç^ se^is^ iapfi^i?^ 9^s,ez longup 
pour m'ac€[uUter de c^ que je ypij^ 4Qis?... Est- 
^5€Lque je jeux vivre saw vou^?... Ce coup d'é- 
péô que je me. rqipgelle çomiRp yJO^^, ce vieillard 
que VOUA ©'av«i2 ^inpêçhé 4o déslifl^orer, est-ce 
que tout cela n'attache pa^?... 

Partes doppl*.» «iHez payons v^udrCiZ... Nous 
verroii» bien si vous aure? le cœuf 4'eippêcher 
que j^ v<ni« suivp, fut-ce sou^ la zone torride, 
ém^ l^s glaces du pôle, ou #Rs les c^^cbpts de 

Des dangers?... tant mieux ! Je serai là pour 
vous couvrir de mon corp.§. 

Quoi encore? La fati^pie?... la faim?... Si 
vous êtes fatigué, mordiei^ ! j,e suis guéri, et 
c'est w» qui vous porterai,.. Si le pain vous 
manque, eh bieu ! je jeûnerai fky.ec vqvîs! Nous 
nous cousolerons ensemble, 

Qarpu de Tre^çk, à qu^d Iç départ ? 

-^ 4 ce soir, mon ami, mou frère !.. . s'écria 
Treack, remué jusqj^'au fond de l'âme, et J'atti- 
aijtd^ns se^ bras par ijne étreinte attendrie. 

Quelques heures seulepient restaieut i nos 
hjéro9 pour leurs préparatifs, et la Providence 
leur envoya une bon^e fortune. 



I-orë^ûe Trénck était' priâonmer à^lafa, et 
que le colonel PîsàM ^n'ia'^t cas ieiïcore jugé â 
propos fle lui intci*dÎFë îes lisîtefe iara dehors^ = il 
avait eu ôccasicfn d'ôMigéV «m g«ÊftiïhdnHrie de 
la Tiîlé de Néurode, litéisîtië ^ la cMaélie, en 
lui prêtant un* somme de ceîit*dùèats. 

I^ufesottamvée fi Bpaua«u,^ette créance 
lui était revenue à la mémoire, et, poussé par la 
nécessité, il avait adressé une réclamation à son 
débiteur. Celui-ci n'était pas en fonds; toutefois, 
pour ne pas faire banqueroute complète à un 
galant homme, dans une situation aussi péni- 
ble, il lui envoya trois ducats, une paire de pis- 
tolets de poche et un ftisil léger. 

Pour nos fugitifs, cette petite somme et ces 
armes d'une -certaine Tialeur étaient un tré- 
sor. 

Ils achevèrent de payer tes avances du hm 
Mathîas PrdCk, quine Hrouliit k'ien «joçpteriiu 
delà de oe quHl avait dékrarsé ou ei^iprunté, et 
vêtus de k façon la plus précaii^e, eu égard sur- 
tout à la saison, ayant en poche quelque^ florins 
à peine, se confiant à Dieu et à leur courage^ ils 
attendirent la nuit. 

EUe arriva bientôt ; ils firetit des adieux tou- 
diajiis au tisserand, leur hôte, et se glissèrent 
dans les ténèbres par les sentiers détournés 
qu'il leur indiqua, afin de déjouer la surveillaïi- 
ce occulte dont ils se sentaient circonvenus. 

Ilermann avait conservé son épée; Trenck 
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portait ses pistoleto cachés sous ses vètemeos, 
et le fusil chargé sur son épaule. 

Ce fut dans cet équipage que les deux amis 
se mirent furtivement en route, le soir du 2i 
janvier 1747 (date authentique), pour accomplir 
une des plus téméraires aventures dont les an- 
nales des voyages auront jamais fait mention. 



U 

lasidens de nuit 

Voilà nos deux aventuriers partis, aussi allè- 
grement que s'il eût été question d'une pro- 
menade ou d'une partie de chasse. 

Une promenade!.*. Il né s'agissait de rien 
moins que de contourner la Siléi^e prusi^enne 
tout entière, en traversant une partie de la Bo- 
hème, de la Moravie, de la Silésie autrichienne 
et du duché de Posen, en Pologne, sans autres 
ressources que celles que nous leur connais- 
sons, pour vivre et pour se protéger contre les 
embûches probables de leurs anciens compa- 
triotes et compagnons d'armes. 

I^s premiers jours, tout alla bien. 

En dépit du froid, de la pluie glacée, de la 
boue ou de la neige, on faisait des étapes de six, 
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huit, dix et même de douze lieues , mangeant 
le pain noir du paysan, quand le fusil de Traick 
n'abattait pas une pièce de gibier plus ou moins 
domestique. 

On couchait dans une grange, dans une chau- 
mière, qudquefQis, mais rarement, dans une 
auberge; on vendait, par-ci par-là, à quelque 
brocanteur juif, un menu détail de toilette, ou 
un objet ramassé sur la route. 

La fatigue n'avait pas de prise sur Trenck, 
mais le pied encore faible d'Hermann ralentis- 
sait Félan de nos vopgeurs, et les obligeait à 
de fréquentes haltes. 

Cette communauté d'infortune,supportée avec 
vaillance, établit fort vite entre eux une con- 
fiance, une intimité, une solidarité à toute é- 
preuve. 

Livré à lui-même, Trenck, avec swearac- 
vère impétueux, n'eût pas manqué de commet- 
tre des im{»^udences qui lui eussent créé de 
grands embarras. Hermann, que de dures ex- 
périences et la disg^ce qui l'avait fait casemer 
à Glatz, rendaient, au moins pour un temps, 
plus cabne et plus réfléchi, avait pris sur lui un 
tel ascendant que toujours ses avis finissaient 
par prévoir, au grand avantage de l'associa- 
tion; ce qui n'empêchait pas, lorsqu'il le fal- 
lait, le brave officier, de se mcmtrer digne de 
son compagnon, par la fermeté et la hardiesse. 

Le seul accident qu'ils éprouvèrent avant 
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<rtehtrer èii jWlôgïie tourna à leur avantagé. 

tJn capîtainfe auttichfea les art^ta sut la fron»- 
iîère et les fit'ConduiresdTl^'boïffle fardé à son 
supérieur, en les obligeant à rétrogi»4er «de 
qfùelques lieues. 

Mais cet officier, icywM dé la 4ri6te ^itutttiotl 
âe Trenck, qu'il xonnaissidt 'de réputation, et 
qui n'eût qu'un mot à dire pour être librfe, te 
congédia avec Hermann tn leur ppètant ^dfeux 
bons cheTaux etquélqtTes ducalts, qui lui f«rënt 
fîdètenrèpft rendus pai* te suite. 

Parvenus en Pologne, fls 'conmieneèrent ^t 
renvoyer les chevaux et reprirent à pied îkmt 
chemin. 

M les dlfflcàhés s'acfcrurent : tes villages, 
peuples de juifs très faospStaKc^ «uire <eux, re- 
laient très peu pour des chrétiens, et, pour iné*- 
na^r leur bourse, nos voyageurs te Irou^viJent 
piarfiiÂs contraints de se ijehiser le kixediune^a- 
berge, et de raardier toute te nuit pjair un froid 
des plus Vife. 

Ce tïuHl teur «trrivait de plus heure», ' c'était 
de se dedomtnager sur les innettibiiable&Meru- 
teurs 'prussiens et saxons qui ififesioieKt te 
paj^. 

Attirés pkr te haute tailfe^e'Trenck, «eckiittr- 
chaiids deehair humaîne lui €ffi*aieirt, ; ainsi 
qti'àsdn compagnôh, 'àe copieux repas, 4loat 
' nos amis profîtaîent, en ayatit soin de ne pas se 
hisser griser, ainsi que cherchaient à* le faire 



l«fea«l«tts,a«bt(itl«éîrsbriVlé9ent gaallarde- 
ment la politesse, ce quî^ YM ^ «éëïiVièÔîfri, 
ét^ de boîîtiéiuefïfe âWc«é paJrfeife éttpias. 

m iLvâlêJ^ ftdt ftiM de irënte â ^iiaS^âté 
HbuélJW ^lâ'dë la IWMiëré àùfrifeWëân^i lors- 
qu'un soir ils atteignirent un gros WJbl*g d'aSsrèfe 
boï«îé«ppar^cè, oûîB rè^cAttWiît de Vttflfter 
jniqtfàa léfadétâaiûWatift. 

ïlseiflïèis&fttato^ratbeiî^ la iîleflfetfrè ou 
Itt'ffloiimifataVlB&tei y «éMèïdêt^Munc'bTilteWè 
à deux MtSi et, au tirgatiiBtè, Se ^flWht ^^*vîf â 
souper dans la salle commiffîe. 

Ils ël»Séflt'«OôSéfettfciêAètt^ôt Wcéii^ & ia- 
trsftdfè un «ppélSt kurèxéité iiïil' iifle tAkvtUë 
fdreéé dé plusieurs heures, lorsqu'ils Viréht 5èh- 
trer troifeinôivîdtîs d*ippriéilce ^i§êe, qtiî *àte 
éônnaienipoàrdésmarbMttds sie rendant à un 
nuirché^es ent&oâè. 

Ces nouveaux àt^riv^ns éfâdént 'Vëttiis diihô 
lew mteré aVéc un dottièstiiiue et bh éôéhèr, 
mais un aceideàt, fàdle à répai^er, a^Sît fôrdé 
ces derniers d'avoir recours à un charron. 

Séchant que ttîéîgré le peti dlto^drtàhce'de 
Pavafie leur vbitui^ rie serait prête que très 
tard, les trois niarcharids àftnoncèrent à Tau- 
ber^te qu'ils couchemient chez lui. 

Puis, saUs s'occuper dé 'freiick ni de iâon 
dèmpaghon, qu'ils kviaièut à peine honorés d^Uh 
regard, ils slnstaUèrent à une table éloignée de 
ia leur, et commiandèréut Un repas qu'ils âtta- 
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quèrent avec méthode et qui ne larda pas à 1^ 
absorber complètement. 

Toujours sur leurs gardes, Trenck et Her- 
mann observaient en silence les trois compè- 
resy et cherchaient à saisir quelques-unes de 
leurs paroles. 

Mais elles étaient si rares, elles accusait 
une si parfaite insignifiance, que bientôt les 
deux amis cessèrent de se préoccuper de ce 
voisinage, achevèrent tranquiûement leur sou* 
per, et prièrent ensuite Taubergiste de les con- 
duire à leur chambre. 

Pour cela, il fallait traverser une comr étroite 
et fangeuse, à l'extrémité de laquelle s'éleviùt 
une mauvaise construction presque tout en- 
tière en bois, et le long du premier et unique 
étage de laquelle régnait une galerie ouverte 
également en bois, à laquelle on accédait par 
un escalier extérieur sans abri. 

La chambre destinée à nos amis s'ouvrait sur 
la galerie, et son délabrement répondait au 
reste. 

Une table grossière et boiteuse, taillée dans 
une tranche énorme de châtaignier, deux esca- 
beaux débités dans un tronc du même arbre, 
deux grabats où la paille seule ne manquailpas, 
voilà le mobilier de ce logement. Mais^ après 
tout, c'était exactement celui qu'on trouvait 
alors dans les autres auberges de Pologne, te- 
nues généralement par des îuifs. Les villes seu- 
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les possédaient des hôtels, et Ton y rançonnait 
les Toyageurs en conséquence. 

L'hôte, peu parleur, posa sur la table une 
lampe fumeuse, souhaita une bonne nuit aux 
deux étrangers, qui, de leur côté, n'étaient pas 
en veine de conversation, et se retira. 

Trencky accablé de lassitude, ne prit pas mê- 
me la peine de se débarrasser de ses vëtemens. 

Il se jeta tout habillé sur son Ut. 

Hermann, quoi qu'il eût d'aussi bonnes rai- 
sons que son ami pour chercher le repos, ne se 
décida à l'imiter qu'après certaines précautions 
conformes à la prudence de son caractère. 

En passant l'inspection des lieux, il reconnut 
que le logis qu'on leur avait doâné était entiè- 
ment isolé de l'habitation et des constructionfl 
principales, et que, si la porte s'ouvrait sur la 
cour^ la fenêtre, qui lui était opposée, donnait 
sur un terrain entouré de haies. 

On pouvait supposer que c'était un jardin, 
mais en ce moment, et sous les plaques de 
neige à moitié fondue qui le zébraient, en lut- 
tant contre les ténèbres, cet espace offrait le 
triste aspect d'un champ stérile, semé de ronces 
et de pierres. Rien qu'à le regarder, on éprou- 
vait un redoublement de froid. 

Le plus lugubre silence, interrompu de temps 
en temps par des rafales de bise, régnait de ce 
côté; au loin, pas une lumière révélant une 
habitation. 
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Vn wiiB^i^t d^^jret, celui fm^4^ulqd$B 
gens de service, iii^ipçit q^«, de Va^^lcç elÉ&f 

He^m^QlS^ f'^su£9i qM6 le v^ri^u était p^sé^ 
l^vis, j^ UA suïoooît do pr^caption, fit jouerto 
batterie de? p^i$|oiet|L4élK)$é9 par IBiNeâiek sotiIa 
t^Ue^ ^Bikj^aK» tp;it piés 4e la lampe, doit il 
r«yîYA fe «ièahft, Bôtty 1a lai^er brAler» ^,aiHrè» 
avoir mis la (sir^iiiQ à ^ portée» il gi(gna son 
liyt, auTi leqpEie} M s'éteodit, oc^oie 7Iren(à, tout 
i^bill^ 

La ixmw^ d tiprès il dcHmtiût comim 
. Depuis iCombien de temps les deux voyageurs 
gi)É(aiâAtiU§ l08 délices de cç repos réparateur? 
{{ou9 ue samriûUB le dire; mais ]in cgup légc^ 
fimppé i leujc p(^ lea arca^la brais^uemeutà 
fie aoïum^ id^s fugUifs» qu^^u vp^ çuf&tatrou^ 
Uer, si p£ofoq4 ^*U soit en ^pasence, t^ la 
menace d'un daJ^f€ar toujours présent prâlede 
çubtili^éinossens.. 

Hm^mfi était: d^jà 4eb(»it, et Toenck sa 
frottait }m yeux, assis ^ur son iséajit. 

•r^ un a frappé, dit le premier à itoix basse. ^ 

— On frappe encore, dit Trenci. 

Et en effi&t, un second cqup, un peu plçs lor4 
que le précédent, «maitd'toe appliqué co^a 
la porte. 

-r^ Qui sst là?. . . demanda Hetmann en don« 
nant à sa voix 4me ioergia^ cap^l^ de montrer 
qu'il était sur ses gardes. ' ' i 
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jW^i kKftas Ja^^t .eçsityiûi de «'s^scniurcgr 
desonmieiu. j 

— Rey^M? jtemin, Mi sûn tom* Tpeadc 
ffmi&^hP^^ fiti^ Ifi inèâieidiiqaia; nous 

> yim,^l JS^Jw d^s teplus pùp aIl€iiiBir^« 
rifisj^Jâfiiuifipt »m^.qu'oa Ifis attfiàde.». il y 
J» .sm^ Mm Hm. iulMt ^^ceseiuit .. X>UT?es 

J^ ii.J]:lP^;^j^alelIllotAUl»it ptbf^re^ip- 
klmm%Mmi^ M f ^?^ ^ ^^ îi ^^t la 

A^téfjà P(^ Q»a pmfût UB& dise jKHÛr.ie 

fi^'ipi . i^viil iQ)^g^wtf , JÏEwôck .bondit ^Ipiimii- 
5ant, et, avant SfiJ^fsm^mfUM'f i^n^s^^I 
l^yJ|itti^l#,îffiH?W.' ' -. 

■tjÔSî 5^ )fP^^»ar^2» *i^^»w.dQacl.eKria' 

jours plus sage, sautait sûr les pistolets, ^Ucé» 



U 6. 
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Mais la pcNrte, poussée du debocs, au lieu de 
. s'ourrir toule grande, ne ût que 5'e&tre4>àiUer i 
demi, avec une discrétion calculée. 
- : La voix cepei^dant n'avait parlé qtfe d'un ami, 
et ce furent deux hommes qui se gli88to^t,plu^ 
I6t qu'ils n'entilèrent dans la chambre; 

L'un poussait Tautre devant lui, et ne Feùt 
pas plus t6t suivi, qu'il referma sur eux le ver- 
rou, avec un soin et une attentionremarquables. 

L'homme qui avait poussé le verrou était un 
gaillard rude et solide, en costume d'artisan, 
les manches retroussées, ce qui laissait à nu 
deux biceps formidables , le bonnet de laine de 
travers, sur une chevelure épaisse et désor- 
donnée, et le tablier de cuir, garni d'une gran- 
de poche au milieu, serré autour de la taUle. 

Le second, tremblant, pâle, ramassé sur lui- 
mtate, aussi petit que possible, n'était autre 
^e le propriétaire de l'auberge en personne. 

Le malheureux tenait à la main son bonnet 
de fourrure, et jetait en dessous, autour de lui, 
tm regard furtif et inquiet, qu'il n'osait lever 
jusqu'à celui des deux voyageurs. 

— A genoux, misérable ! prononça impérieu- 
sement l'artisan en faisant peser sur lui sa 
large et puissante main, dont le seul toucher 
aurait été suffisant pour lui imposer Tobéis- 
eance. 

L'aubergit^ tomba presque la tète contre ter- 
re^ affaissé sur ses talons, tant SM jambes fia- 
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geolaient, «t son introducteur, sans autrement 
se préoccuper des pistolets tourmentés avec af- 
fectation par les mains fébriles de Schell, se 
croisa les deux bras, puis rdevant la tète et se 
plaçant sous le rayon de la lampe : 

— Et maintenant, mon officier, demanda-t^il, 
me reconnaissez-You»?... 

Trenck le regardait avec étonnementet inté* 
Tèt, cherchant à mettre un nom sur ces traitS;» 
qui, certes, ne lui étaient pas étrangers, et qu'il 
lui semblait aycnr vaguement connus, en effet, 
mais accompagnés d'un costume qui n'était 
point celui-ci. 

— En effet, murmurait-il, je crois... 

— Eh quoi 1 interrompit cet homme avec un 
certain ton de reproche ou plutôt de peine> suis- 
je donc à ce pmnt changé, que je sois forcé de 
rappder à votre mémoire le nom du caporal 
Nickel, qui a risqué sa tète, à la citadelle de 
Glatz, pour vous procurer une entrevue avec 
votre ami et pour arracher ce jeune particu- 
lier aux griffes du colcmel Pisani? 

— Nickel I... mon brave Nickel 1 s'écria 
Trenck en lui tendant ses deux mains, dans les- 
quelles il pressa les siennes avec émotion. Ahl 
pardonne-moi. .. Ces habits déroutaient ma mé- 
moire... 

— C'est vrai, mon capitaine, je comprends 
cela. Ils ne ressemblent guère i ceux que la 
trahison m'a forcé de quitter ••• 



104 us lARON DS TRCNCK. 

~ Que de foj?, r^fiq^rU, j'^ gias^ ^ ^4]f^ 
,twr MiIflW. ^m> .4? toit .l<? m^ qui xçusest 
arrivé comme à moi! A.>Q^,gvuEJl^,y9))^^j|^ 
ietm .Bwr^r f|# jgi^/wp ,9JHJglfp^iigftç§8<iue 

)^ I^ickpl m jpjier^jiep.dçB;: J>S9Ai9 il^nfl^ 
A'WP «iai4èi;?.»,#spr^\e, ^ç^p jjJBfrg Ji^îf 
les croyant dirigés vers lui, tomb|,4éft^^B^ 
lafaceçop|^|erpe. 

^ JlhMçP-' PW. ,i»Bri^ ^'WVJWJ^BÇ|!3al, j'ai 
.tort; auiqui^;jiui, jp jw^ ^J#fi aji/ifiéliirs^t, 
j)ui8g«e 4an» l'i?t§t oùU pi>/p^ jp X^Sg ^P*?» 
iÇtje Epi^ ,ei^re vous j^^p j^^le. 

rr En y4r^é!,pt.<!ftçi^Dj;/jpl|i, jaçp yi^^^ç?.- 

j^Ohi ^nifip^h^lHi,^^e^,^plio£^i$^,/Ç^ 
où l'on ne dij:afif«g^pl9<ni|^,4p|)iQay^\t 
restée étrangère. 

— Parle, BttÇQiir^Y*; fiairlP yj|e. 

— iP'est clair. §i, {iprèp avoir jji^^.pojftçifeèr 
iiw »vec sei;;e .^ ;Qes çainarade^, j i^vi^s p^^, 
comme ils l'ont presque tous fait, du ,^^|ç^ 
dans l'argtép de l^^iJ^p ^i^oqg^jjp.filaurais 
pas «u la bqp^e,p«ns(ép d'ejiie0^,,^\|r gagner 
ma vie, le méUer.4pj^-^,^p;cspjÇH'^y|^^ 



tçs Mpgjj^s^ le§ ^urçs, Içs vUlçs en ^yail- 
WM 4^95 9?î SPdroit, où, grâce à (fflelquqp 
une forge, 
vouempg^ Ijp ^ cas gojj^ fflaJO^^ur, mm JQ np 

mr... Eh bien I interrogez pya peu c^ yiqiuf: ^e*- 

din qu^ ^M ^^flM è W »^^?' .^f ^®a^^- 
^«?r^M^?JjrgÇUB§uj^ ypu? ^vjçr cette 
huit, vous et votre ami. 

— JJ(^\;j| l^^er? exçlamèreçit ^ la f9f s frenck 
et Éerinann en se rapprochant de l'aubergiste, 
guj ^e Pff?8^^a dJçpl^be^9, en joignant Jes 
ipai^is. 

' * — Ne le croyez pas, mes bons seigç|çi^rsl lj[f 
le croyez pasj IJ y a ejreurj Jl y a ip^çrisej . 
' — Silence î gronda Nid^el (|'unp voix souf4? 
et impérative. ^as pn ipfj|i^ ' vieux Ijibou] ^ 
tïeiis-Te pour dit : au pvem^igr pn qug tif ppussef 
pour avertir tes cofnj^Bçj^s, — : W fasspraçael 

L'^auberçisfe se content^ (|*exljiale^j ^ Sî^ll 4S 
sa poitrine un long soupir, et sèé levri^k formu- 
lèrent m pe/to: 

— Il y à luéjjriç^î 

— Les traîtres sont donc près de nouç? de- 
manda ïrenck. . ^ 
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— Vous les avez vtis, mon capitaine, répon- 
dit le forgeron, ou du moins ils vous ont vuç, 
eux, car il y en a un qui est venu en donner 
avis, chez moi, à deux de ses acolytes, restés en 
arrière pour me faire raccommoder une roue 
cassée à leur voiture. 

— Quoi ! fit Trenck, ces trois marchands qui 
ont soupe dans la même salle que nous? 

— Trois bas officiers de la garnison de 
Glatz, détachés sur votre piste, par cet enragé 
général-gouverneur. 

" -* Ah I j'aurais bien dû m'en douter ! 

— Et moi, je m'en doutais instinctivement, 
fit Hermann en à-parté. 

— Et leurs valets prétendus, acheva Nickel, 
deux soldats. •• 

— MaisccHument se fait-il que ni mon ami 
ni moi ne les ayons reconnus?.,, vous surtout, 
Hermann?... 

— Par la même raison, mon capitaine, que 
si ces sacripans n'avaient pris soin de vous dé- 
signer, je ne les connaîtrais pas non plus... J'é- 
tais parti quand vous êtes arrivé à Glatz ; ces 
hommes sont peut-être nouveaux là-bas, ou 
bien font-ils probablement partie d'un autre 
corps que le nôtre. 

Si Ton avait pu supposer que leurs faces ne 
vous fussent pas étrangères, on ne les aurait pas 
choisis. 

-> Au fait| c'est parfaitement vrai 
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— Eteomment les as-tu devinés? demanda 
Hermaim. 

-^ Voilà : en voyant les valets s'arrtter à mû 
forge, j'ai conçu tout de suite un soup^n, rien 
quà leurs manières.», et puis à leur. affreux 
jargon. 

— Les maladroits! marmotta Faubergiste 
dans sa barbe. 

— • Hein! gronda Nickel, tu parles, je crois... 

— Moi, grand Dieul se récria le fourbe, je 
soupire!.. • Il y a méprise!... 

— Alors, soupire en dedans; sinon... Le ges- 
te acheva la phrase. 

Et Uancien caporal de S. M. Frédéric pour- 
suint: 

— Me prenant pour un Polonais, ils s'éver- 
tuaient à se faire entendre en parlant ma lan- 
gue, mais à quelques expressions qu'ils ont lâ- 
chées, j'ai compris qu'ils étaient Prussiens. A- 
lors, ayant, comme vous, de fameuses raisons 
pour ne pas les détromper, j'ai fei&t de ne con- 
naître que le patois de ce pays, et ils ont donné 
en plein dans le panneau. Leurs camarades, 
prévenus par eux, n'ont pas conçu la moindre 
défiance... 

J'étais donc à travailler, l'oreille au guet, 
pendant qu'il leur ex{diquait, en excellent prus- 
sien, comme quoi lui et les autres vous avaient 
rencontrés tous les deux dans cette auberge ;« 
comme quoi ce juif de nuiheur s'était engagé, 



Inoyéfinànt firiâhcefe, a vdus livtép iMdsr-et 

poings liés; comtne quoi, enfin, ils n^atléndâîéÀi 

plus q&e TarriVëe àé îèlir chef poiit côferAencer 

ïaàarise. 

* — LeûrcHèf?... deflnaîîdaTrenîflt. 

— Ahl celui-là, vous le connaissez, mon offî- 
der, ètc*ektcequi RBt probàblfeiiiènf qu'il ne 
tient pas à se montrer, et qu'il voyttge à cheval, 
de soil côté, en arriéré ou en avant dé ses com- 
J)èreis. Mais il the^u ^ éàchèir, je éâûs isdn nom, 
qui leur est échappé, èôMtfie le VÔti'è. 

— IBbivb I iftbii cher Mékèl, s'éferîa ïrenck, 
flairant déjà la vengeance, et c'est.,. 

— Un Ipirticulièf qni ièt in'e« jÉiffiàts révfe'éu, 
le lieutenant Damnitz. 

— Daîïinitx î îtiùfftiûrêîpent 1èr *é\jt ft%itifs. 
^ Damnilzî répéta 'frenck^ le traître qui a 

vendu tfles secrets au cdônel Pîsâtri,etquinbus 
ajetéïitbtistrois dahs Tabîme où tiblis som- 
mes!... 

^ Maïs là surprise indignée de T^rénck n'était 
rien à côté de celle de Nickel, qui tré^gnait à 
cette déconverte : 

— Qiioi î c'était lifil . . . un transfuge ! . . . J'au- 
rais dû le deviner! Ah! sufDt^ mon capitaine, 
nous rie mourrons pas sans vengeance... C'est 
moi qiii vous le dis, tonnerre! 

--Nont par l'enfer! reprit impétueusement 
Ti*enck, en arrachant à Hermann un de ses pis- 
tolets, et quand je devrais, pour le trouver, re- 



ttiiiéir ioûtèï lés bîébqùès de ces chiensrla!... 
Mais Nictiel s'était élancé, entre M eilà 
pbrtè, 

— Pardon, iribn officier, dîtriï d*uri ton. fermé 
eVrësblu, Vous n*irèz point 

-— J'irai J . . • voulut dire notre héros, 
Herihwiii mit vivement' la main sur son braô, 

pbïirré retenir aussi, 
•^riàraîsbri, pronon^â-t-il; nous ne som- 

m'èkpiLS en force... il faut dé la prudence I 

— D'ailleurs, ajouta le forgeron aviec un 
souî*i?è|étrâiïg'e; le diable ny perdra rien.,. 

— Nbnl non!'. . . dit notre héros èri" cherchant 
àîe^ écàt^te)* pour foi^cér lé pàsisage; ilneseraï 
pas dit qu'un homme comme moi, que le baron 
Frédéric de Trcnck aura rôtttllé comipe un 
côukrf'déiràhicc^Iâcfieà'coqiiinôî , 

— \%irii l^rîéï d'or; vdbri c^^itiiiné;. reprit 
Nickel'sâli&ipéfdrè rieii de son éaïnSe, et' je di- 
rais absoîttrfi^iit cbtrirtié Vôlis; si ce Damnitz' et 
sa bandidéVàient nbûff ténîlr'tête enloyaùrad-' 
versâî^Si.. Mâîs^ congîdéïfeî qu'ils se' cachent, 
qti'iiy sc^ dégtii^t; qij'ils émploieht U^ rùéé... 
Ce ne sont pas même d^à'gônd^tiïés, ce sont 
d1étfc*îêgïriotiëhaî«kt . 

-^'lïlcteï aMéôtt, appuya Herttiaiitt; dont lé' 
coti¥àfeé'pàttrtàtit ne pouvait êti^ènïiàéii doute. 

L^àtieîéii capbtaî dèëîgnk ràùbeïgî^tè age- 
nbuilli^dèviaiit lili,^ etquf à sôrf seul' régânl' re- 
commença à frissonner et'à màrtùottiér: 
Il 7 
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— Il y a méprise!... messeignenrs ; il y ^ 
méprise ! 

— Ne vous ont-ils pas achetés tous les d^x 
à ce fourbe? exclama le forgeron. 

— Erreur, compère, erreur, je le jurel hhU 
butia celui-ci. 

— GommentI scélérat, tu oses dire que tu 
n'as pas reçu d'argent pour trahir ces deux bra- 
ves officiers qui se sont fiés à ton hospitalité? 

— J'ai reçu de l'argent, c'est vrai, murmura 
l'aubergiste. 

— Ah! ah!... tu l'avoues donc, tonnerre! 

— - Oui... j^en ai reçu, mais dans leur intérêt, 
pour savoir ce qu'on tramait contre eux; c'est 
bien différent! 

— Tu mens!. H" 

— Aussi vrai que vous êtes un honnête for- 
geron, compk*e, et que je suis un hôtelier sans 
reproche! Je voulais avertir ces messieurs, et 
leur aider à se tirer d'affaire... Vous ne m'avez 
pas laissé le temps... C'est une méprise. 

Nickel réprima un mouvement de dégoût et 
de colère, et voulut continuer son interrogatoire 
et son rôle de réparateur. 

— Tonnerre !... gronda-t-il sourdement dans 
une attitude capable de prouver au traître qu'il 
n'avait rien à espérer quedesasincérité;tu vas..; 

Il s'arrêta, surprenant un mouvement ioai 
le juif n'avait pas été maître, et qui indiquait 
unfe péripétie nouvelle. 



— Chutl dit Hermann, qui se tenait roreille 
au guet, écoutez! 

A traYers le silence et l'espace, on entendit 
distinctement les pas d'un cheval qui s'arrêtait 
dans la rue, devant la porte del'auberge, sur le 
cailloutis, dont les gens de la maison avaient 
balayé la neige, qui n'interceptait plus le brdt. 

— Qu'est-ce encore que cela^... demanda 
Nickel, mis en défiance par le tressaillement , 
qui avait trahi une pensée secrète chez l'au- 
bergiste félon. 

— En vérité, le sais-je, compère?... répon- 
dit-il; un voyageur attardé probablement, et si 
vous vouliez me laisser le recevoir... 

— Hein?... tu te moques, je crois!... restel... 
et silence! 

La maison s'était ouverte aussitôt que le che- 
val s'était arrêté, mais, autant qu'on pouvait en 
juger, on mettait à accueillir le nouvel arrivant 
une discrétion et en même temps un empresse- 
ment qui montraient que ce devait être quel- 
qu'un de conséquence. 

Deux minutes s'écoulèrent dans ces mouve- 
mens à bas bruit d'une part, et dans cette atten- 
tion vigilante de l'autre. Puis, on entendit le 
cheval entrer dans un appeûtis voisin de la mai- 
8on,>et celle-ci se referma. 

Les trois hommes échangèrent un regard où 
se lisait leur préoccupation ; quant au juif, il ne 
leva pas la tête. 



112 LE BARON DE TREI^CK^ 

— Que pense&-tu de tout cela ? derhamîa 
Trenck au forgeron. 

— Mèn capitaine, je pense que té sdélérat en 
sait plus long qu'il né veut le dire, mais qu'il 
faut en finir sans délai avec ce guet*-apens, at- 
tendu que le temps presse. 

C'est aussi mon avis, appuya ffermann, je 
sens le terrain miné sous nos pieds. 

— Çà, dit ironiquement Nickel àl'àubergiste, 
pîîis démensongel Combien t'ont-ils payé pour 
les services que tu comptais rendre à ces mes- 
sieurs? 

— i Hélasl cinquante ducats. 

— Un joli denier! Et que comptes-tu faire 
decet or; que tu n'avais pas Tintention de ga- 
gner? 

L^aubetgîsté hésita, remua lés lèvres et ne 
parla pals, niais s'étant décidé* à lever les yeux 
jusqu'au terrible forgeron, il lut dans son ex- 
pressive physionomie quelque chose de si me- 
naçant, qu'iï répondit enfin avec un grand sou- 
pir et en laissant retomber sa tête : 

-^ Lé leur rendre, compère, je te l'atteste. 

— fleul je comprends qu'un trésor de si vi- 
laine origine te brûle les doigts, voisin, reprit 
Nickel avec son implacable raillerie, mais, en 
conscience, ce serait duperie de le rendre. 

— Assurément I s'empressa d'affirmer l'au- 
bergiste. 

— Tu vas déposer ces BOducats sur cette table. 
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— Hân?... tu dis... plaît-il?... 

-«- Obéis, sinon tu auras affaire à ceei. 
Et il leva sur le misérable ses deux p(ftj^ 
menaçans. 

— Jusqu'au dernier I ajouta-t-il. 

L'œil atone, la lèvre pâle, la main tadUaûte, 
l'hôtelier ihfidèl© s'exécuta en plusieurs reprises. 

Mais le forgeron supputait des yeux l'impor- 
tance du dégorgement, et répétait jusqu'à -ce 
qu'il vît la somme <îomplétée : 

— Encore ! . . . «ncore, vieille sangsue I 

A la dernière pièce, Fauber^ste retourna sa 
poche.' 

— Très bien, nous finirons par nous -com- 
prendre, dit le forgeron. 

Se tournant alors vers Trenck, 

— "Mon capitaine, dit-il, cet or est à -^wus, 
bien à vous... car c'est le prix de votre sang.Qhl 
pas de vaiïis «crupules. Il est aisé de vœr-que 
vous en aurez bon besoin pour échapper /aAix 
difficultés et probablement aux embûdiefr qui 
vous attendent encore sur cette terre de mâl- 
heur. Prenez donc, «t partez sur^e-châmp... 
Pas par cette porte 1... la trahison est pèut-4tre 
là qui guette sa proie. 

— Chut! fit Hermami, prêtant l'oreille pré- 
cisiément dans cette direction. 

Tous retinrent km» haleine; le juif fit nn ef- 
fort pour se relever, et n'osa l'achever^ tant son 
entourage lui jeta un re^ar^ farouche. 
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— Qu'entends-tu? demanda enfin le baron à 
son ami, roreille collée à une fente du pan- 
neau. 

— Il se passe quelque chose d'inusité, répon- 
dit Hermann. 

En effet, il devenait de plus en plus sensible 
que, malgré Theure avancée, personne des gens 
de la maison n'était couché, et qu'il régnait un 
va-et-vient, un mouvement au moins suspect. 

Le cheval du voyageur inconnu et retarda- 
taire hennit à plusieurs reprises, comme s'il 
sentait son maître passer près de l'endroit où 
on l'avait attaché. 

— Les traîtres rôdent aux environs, dit Nic- 
kel, c'est clair; ils cherchent probablement leur 
guide. 

— S'ils ne le trouvent pas, ils se passeront 
de lui, fit observer Schell. 

-— AJlons, pas d'hésitation, mes officiers, 
fuyez I... 

— Oui ! s'écria Hermann, se rappelant l'ins- 
pection qu'il avait si opportunément passée des 
localités avant de se jeter sur son lit ; oui, par 
cette fenêtre I 

^ Parfait ! elle donn^ sur un jardin au delà 
duquel vous trouverez la campagne. 

Trenck jeta un coup d'œil à la croisée, qu'il 
ouvrit, et par laquelle s'engouffra dans la misé- 
rable chambre un tourbillon de neige. Il essaya 
de plonger sa vue jusqu'au bas, mais la nuit, é- 
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paissiepàrla neige qui tombait à flocons^ lui 
permit seulement de voir que la distance était 
grande. 

— Brouou ! fit-il en fuyant cette bise glacée» 
il fait noir comme dans un four, et la bicoque 
est plus haute par là que du côté.delacour«.. 
J'aimerais mieux tenter une sortie, le pisto* 
let au poing , en nous faisant un rempart de 
ce vil coquin 1 

L'aubergiste se crut déjà transpercé, et pour 
se sauver de ce péril, 

— Le compère a raison, balbutia-tril; par la 
fenêtre, fuyez par la fenêtre... avec les draps f 

— Tiens I c'est une bonne idée, cela; merci 
pour ces messieurs, voisin, fit Nickel avec son 
rire redoutable. Oui, attachez vos draps, et 
laissez-vous glisser jusqu'à terre, la hauteur 
n'est pas si grande qu'elle en a l'air., 

Hermann était déjà à l'œuvre, les draps de 
son lit étaient noués ensemble ; mais le linge 
était à l'unisson du reste, dans cette masure, çt 
ces deux draps étriqués ne formaient pas une 
longueur suffisante. 

Le lieutenant, aidé de Trenck, se mit à y 
ajouter ceux du second lit, aux grands soûlas 
de l'aubergiste, qui voyait son bien au pillage, 
mais qui, sous la tutelle d'un garde du corps 
comme le forgeron, n'osait broncher. 

L'échelle était formée, c'était à merveille ; 
elle devait suffire, quitte à risquer un léger 
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;^ut,jBi eUe n'arrivait pas absoliufient au aol ; 
. ^$ pomi^ent la fixer ? 

Trenck essaya de la barre de bois, nçdse en 
]U:ayers.4iO,la,fenêtre à^haujteifr^'bomrt^ ; elle 
ce roofpit sous son étreinte puissante. 

,— ^I^léidictipn K,. s'écm-t-il çn liçuiçant.les 
débps au loin. 

Mais JJipI^el, qui tenait l^ôtelîer en garde, 
et Hermann, qui s'était rapprocli,é de la porte, 
ImA^resçjèrent une inyitatipn pressante d'éyiter 
toute espèce de bruit. 

,J^p çap\iyeçaept 4e la cour s'était rapproché ; 
f on jiif^^rçjfaU i^Vi pied 4^ bâtiment, sous la.gale- 
yie,,et l'rpp y parlait à voix basse. 

.-r,fl.â^Zrypji8 ! ditle forgeron à Frédéric. 

Qelui-ci çherçl^a d'un regard inquiet autour 
^d^jlpi, s^s !irpjiv£r rien qui lui offrit un point 
d'appui poi;ir fixer les ^raps. 

— Ah.l i fit JîermiBfnn, cette table ! . . . Aidez- 

Il (çnlftyaja Canapé, la posa sur un des esca- 
,,t|^u^, j^etQuruja, non sans peine, malgré le 
concours de son athlétique compagnon, la louç- 
Ap J^ljle jBens dcssj^s dessous, et ils l'amenèrent 
ai^si au ras de la.crçi^ée, entre les battans de 
J^^qu^lje^y? l'installèrent solidement. 

^1 ils.purent ej^n attacher la pièce de linge 
il'un de8,pi^ers ^possiers et solides qui ser- 
Yî^ient ,4.e supports, et s'étant assurés qi^c Te 
tout i^e ppuyait être entraîné ni détaché par le 
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poids d*ua homme, ils lancèrent les draps par 
la croisée. • 

— Bravo 1 dit le forgeron, vous êtes homme 
de ressources, mon officier. Mais partez! par- 
tez donc!... 

Un craquement de mauvais augure q^^étentit à 
Tappui 4e cette invitation; c'était jMdenunent 
Tescalierqui criait sous un pas pesant^étmys* 
térieux. 

l*ous retinrent leur haleiitô pour mieux écou- 
ter^ mais on s'était -sans doute ànr Mé, om du 
moins on prenait des précautions pour que le 
même effet ne vint pas donner ralarmè mux fu- 
gitifs, que Ton croyait endormis, letdent on te* 
nait à s'assurer autant que possUâe mm coup 
férir, comme clans une souricière. 

Il fallait l'ouïe très déliée d'Hetma»n pour 
sai^r certains chuchotemens qui panâssaieat 
se rapprocher. 

Evidemment, l'ennemi escaladait le méchant 
escalier à pas de loup, et se groupait dans la 
galerie de bois, pour envahir en masse la diam- 
bre et sauter à l'improviste sur les prosctîts,que 
l'on ne soupçonnait guère debout, m éveil, et 
surtout en compagnie. 

— C'est égal, dit Trenck, en se laissanipeus* 
ser à regret vers la croisée par son ami, et en 
assujettissant ses pistolets à sa ceinture, j'aurais 
préféré sortir d'ici la tète haute, en défiant ces 
infâmes estafiers. 

u 7. 
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— Qui sait? riposta Nickel, ce n'est peut-être 
que partie remise. • 

— Puisses-tu dire vrai, mon brave cama« 
rade. 

— Et puisséje, ajouta vivement le forgeron, 
vous donner un coup de main, mon capitaine.. « 

L'aubergiste, un genou en terre, était en 
proie à une agitation fiévreuse qu'il ne pouvait 
comprimer entièrement, à mesure que les cra- 
quemensetles chuchotemens de la galerie se 
rapprochaient de la porte. 

Trenck, cédant à contre-cœur à l'imminence 
de la situation, et ne voulant pas compromettre 
ses amis dans une lutte par trop inégale, ni les 
entraîner dans un piège prémédité par un en- 
nemi capable de tout, Trenck enfourcha la mar- 
gelle de la fenêtre en s'appuyant d'une main à 
l'un des piliers de la table renversée, et en sai- 
sissant ded'autre les draps. 

Il disparut, et Hermann, qui s'était rappro- 
ché et suivait attentivement sa descente, le ju- 
geant à terre, commença à l'imiter. 

Tout en les regardant faire, Nickel mainte- 
nait sous le coup d'une terreur salutaire l'hôte- 
lier dans son attitude inoffensive et muette. 

— Et de deux! dit le brave forgeron, quand 
la tête du lieutenant disparut à son tour. 

Mais une seconde ne s'était pas écoulée, qu'il 
la vit reparfidtre. 

— Bon Dieul qu'est-ce encore ! fit-il avec un 



LE BARON DE TRKNCK. 119 

effroi d'autant plus grand qu'on venait de faire 
une tentative ostensible quoique sourde, pour 
ouvrir la porte. 

Cette seconde de retard était capable de tout 
compromettre. 

Une voix avait distinctement articulé un ju- 
ron, en ajoutant: 

«— lies verrous sont tirés ! 

— Maladroitl répondit une autre, tu vas les 
éveiller. 

^ Voyez vous-même, reprit la première. ; 

Et pour répondre à cette invitation, la porte 
subit une seconde secousse, également dis- 
crète. 

A l'intérieur, Hermann, dont le buste parais- 
sait tout entier, et qui restait cramponné à la 
margelle et aux draps, répondit à l'interrogation 
pressante et terrifiée de l'ancien caporal. 

— Le fusil 1... Je l'ai oublié... Ah lia bas, 
dans le coin de mon lit!... Donne vitç... 

Nickel chercha un instant, dans la pénom- 
bre, que la lampe ne dissipait plus qu'impar- 
faitement ; il aperçut enfin l'arme, et courut la 
chercher, mais pour cela, il s'écarta un quart de 
minute de sa faction, auprès du vieux juif, qui, 
se relevant aux trois quarts, tourna rapidement 
la tète du côté de la porte, où il sentait du. ren- 
fort. 

— A l'aide!... cria-t-il, enhardi par cette 
idée. 
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Nickel venait de passer la bandoulière du 
ftisil a,u cou d*Hermann, qui (Usparjdssait enfin 
et pour tout de bon. 

Il, se retourna ver^ le misérable aul^ergiste, 
comme un lion mordu par un serpent, et leva 
sur lui ses deux poings. 

— Tonnerre I ... je t'écrase, si tu souffles 1 . • . 

— Grâce!... imploj:ale traître en se cour- 
Ijant, mais non sans diriger ij^ rpg^ril caute^ 
îeux vers la porte. 

Du dehors, on s'était décidé à heurter,à celle- 
ci, et ne recevant pas de réponse, on comcçien- 
çait à la secouer violemment, en répétant d'un 
ton qui devenait de plus en plus comminatoire, 
80U8 raiguUloji du dépit et de la rage : 

— Ouvrez 1 ouvrez sur Theùre, pojar votre 
bienl««« 

— Tiens 1 tes amis slmpalientei^, ypism, dit 
le forgeron, donl le regard flaip})py|int tenait 
rhôtelîer immobile, invinciblppi^t^^o^pté ^pfl.r 
reflTroi et magné^é. 

n éteignit la lampe et s^ pitji çiarfcbi^r à re-. 
çujons jusqu'à la crœsç^. 

— puvrirez-vousî... j*éponfJi:^-ypup? ,çriajj,t ' 
du dehors une voix qiiç l'an^pix ç«|PjÇfffi^ p'^^il 
jiaslelpi^rd'étudier, etqu;e pqw"tîmt, à ti;»- 
versjes obstacles ,et les ççuips (qyi J'fic;cpmpa.- 
gnaient, il lui sembla reconnsdtre, pour l'ayoir 
^nten^u? déjà. 

Cette impresiâon fui si vive qu'il en ressc^t^ 
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un frisson et que son sourire tout à rbeuresiqi-» 
plement ironique devint féroce : 

T^ Qii^o'est lui{... iit-il| ce cloit ^^reluilM* 

Mais, dans Tobscurité opaque qui régpi^it 
m^tei^ant dans la pi^ce, il ^e h€;\u^ con^e la 
table, et sans perdre de ToU la direction de 
Thôti^lier fai^iné, il se init à :^uiyre l'exenûiple 
des proscrits, c'est-i-dire à enfourcher la fp- 
nètre et à empoigner lesxl^aps. 

^ bonsoir, voisin, lanp^^-il ei^r^; ^^s 
rancune 1 . , . Tu sais où me trouver si tu as quel* 
que ç^ose ^ me communiquer... je sui^ to.ut à 
toi service... e^ <^î aussi! 

Il avait disparu qu'il lui montrait encore le 
ppii^g.et lui envoyait une fusée de son rire pro- 
voquant. 

Mais le poing disparut à son tour, le rire se 
tut ; l>^bergiste, se sentant seul, se redressa 
debout comme s'il était mù par un ressort et 
jpou|3sa un grand cri : 

— ^ moi!... à raide!... au voleur!... venez! 
venez, tous! 

U tira, en bramant ainçi^ le verrou de la por- 
te, qui alljait bientôt céder sous la pres^ip.n du 
djéiors, et les assaillans envahirent la ^^bambre 
4$omme une trombe. 

Ils n'étaient pas moins de six, tous armés ; 
tes teoi» prétendus marchands de la veillée, leurs 
éèux serviteurs apocryphes, et m dernier venu, 
leur chef évidemment, celui dont Nickel avait 
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appris l'exîstenbe par les propos tenus à la for- 
ge, et qui n'était autre que le cavalier descendu 
depuis une demi-heure à la porte de ce lieu in« 
hospitalier. 

L'un d'eux portait une lanterne jusque-là 
soigneusement dissimulée, et qui éclaira le dé- 
sordre de la chamhre et la face livide de l'au- 
bergiste. 

— Toi ici?.;, s'écriêrent-ils d'abord tous en 
chœur, à l'aspect du pauvre diable, transi, hale- 
tant, effaré, aux trois quarts fou. 

— Et les fugitifs?... demanda le chef, auquel 
un regard rapide révéla la situation. Les fugi- 
tifs? ces misérables où sont-ils?... 

— Partis !... enfuis !... avec mon argent !..^ 
Rendez-moi mon argent ! . . . mon argent I . . . mon 
argent!... 

Et il s'attachait aux genoux de l'officier, qui 
le repoussa, sans pouvoir se détacher de l'é- 
treinte, et qui, dans sa fureur, finit par l'en- 
voyer rouler à l'autre bout de la chambre. 

— Ton argent! vieux fourbe. Qu'est-ce à di- 
re?,.. Parles-tu de celui que nous t'avons re- 
mis?... Alors, prouve-nous que tu l'as gagné, 
ou rends-le sur-le-champ! Voyons, parleras-tu? 

Mais Taubergiste, réellement affolé, ne lâ- 
chait 'la bride à ses lamentations longtemps 
contenues que pour prier, pleurer, crier sur 
tous les tons, en allant du chef à chacun des 
estafiers, en s'arrachant les cheveux. 
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— Partis!... ils sont partis!... Ils m'ont to 
lél... Tenez, par ici!... par ici!... 

II les entraîna vers la croisée et leur montra 
la campagne sombre et neigeuse. 

— Misérable!... tu me le paieras!... vociféra 
le chef, d'autant plus exaspéré qu'il avait cru 
n'avoir qu'à étendre la main pour ressaisir les 
fugitifs. 

— Gourez sur leurs traces !... insistait l'hôte. 
Par le fond du jardin; il y a une trouée à la 
haie... Mais courez donc... Ils emportent tout 
mon argent!... 

Mais le moyen de se lancer, par cette nuit et 
par ce tempsj sur la piste de deux gaillards 
aussi habiles à déjouer les limiers de Sa Majesté 
le roi de Prusse ! 

Ils avaient d'ailleurs prévu le casoù l'on vou- 
drait courir après eux et suivre le chemin de la 
fenêtre. Nickel, en mettant pied à terre, avait 
saisi dans ses deux formidables mains le der- 
nier drap, et, par une secousse violente, l'avait 
entièrement détaché des autres. 

Pas un des six limiers n'aurait osé affronter 
le saut périlleux offert par cette solution de con- 
tinuité; leur dévouement à Sa Majesté n'allait 
pas jusque-là. 
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A travers la ne%6 

P^i)d;aatqu'estariers,et€i$pioBS 4e toiit grade 
€ull)ulaieQt tout dans la bicoque, croassaient 
leurs injures et leurs menaces à la cantonnac^e, 
par la. croisée à laquelle Ms n'avaient pas eu 
Tesprit de penser, tant ils jugeaient leur plan 
lûen combiné et immanquable; pendant qu'iis 
s'exerçaient à Tenvi, chef et subalterB^,;à mar- 
tyriser lUcbement le misérable aubergiste, qui 
n'était pas moins mystifié qu'eue, ks trois aimis 
^gnaient au large. 

Nickel, garçon d'intelligence et de courage^ 
il vesiait d'en fournir une preuve nouvelle, qui, 
i elle seule, aurait valu toutes les aukes, -^ 
Nickel connaissait les moindres chemins et dé- 
tours du village, éparpillé sur une assez grande 
étendue de territoire. 

Il commença par entrdner ses protégés, qui, 
livrés à eux seuls, eussent probablement perdu 
du tempsl cherdier une issue, par la trouée de 
la clôture du jardin, celle que l'aubergiste w 
gageait les Ihniers prussiens à. prendre eux- 
mêmes. 

Tous trois coururent longtemps, sans que 
Trenck ni Hermann de Schell, confians dans 
leur guide, lui adressassent même la parole. 
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1^8 ^s pots proférés, dans cette échappée 
à io^ta&jambesy le furent par le forgeron, et se 
bormî^Bt'i 4e& monosyllabes : 

«-fl^iici... S;a.ay2U[^t... Â gauche... A droi- 
te... tïirej^ fossé 1... 

146; ^^i#y ^ ieff(^ n'était ni des plus droits 
ni des mieux ^velés; ils francbissaieatt sur les 
pa&de.Iiiiicke}, {ui sembijût jouir de la yue d^ns 
ies.té&èh^es^ des.eb4inps,,des jardins, des clô- 
jtojsea^entiaies^u en pierres sèches. Ils se trou- 
vaient tour à tour en pleine campagne, et, par 
.unAOcide^t subit de terrain, à la porte d'une 
fmai«it0, dont les chiens vigilaps signalaie^t 
^itr^j^ail^epardes aboiemens qui pouvaient 
ieatBabJrypQur peu qu'on fût à le^ur ppursuitç, 
et qui trouvaient d'import^ns échos dans les 
.€bem1is4uv^inage. 

JM^,.'à siq^poser que leurs ennemis se livras- 
sent en eSet à quelques red^erches, Favance 
;qu'il9:poêfiédaient, et les chemins praticables 
ifKHfU* li|i seul et ceux qu'il y menait, où se lan- 
^fialtltjicj^el, assuraient leur sécurité. 

Jtej^s, très accidenté, semé de buissons, de 
^^yips, d'inégalités si^s nom))re, offrait d'ail- 
leurs tous les moyens de se cacher, et là neige, 
qui tpmb^ toujours, #i^t à mesure leurs 
4iaces. 

Afais^Ue fLvut aussi unls^l iaçonvénient : 
^Ue uniformisait les objets en les revêtant tous 
du même aq^^ i^t pi£^. ^Cj^oxe, elle tead^t sous 
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leurs pas des pièges aussi dangereux le Jourque 
la nuit, en nivelant les dépressions du sol et en 
élevant les fondrières jusqu'au terrain solide. 

Au surplus, c'étaient là des détails contre les- 
quels il eût été insensé de se révolter ; il fallait 
en prendre son parti et s'estimer très heureux 
de n'en avoir pas d'autres à vaincre. 

Enfin, le forgeron s'arrêta; il avait des pou- 
mons d'acier, comme ses outils, et ne parais- 
sait pas plus essoufQé que s'il venait de faire la 
promenade la plus paisible. 

On était à l'abri d'un grand bloc rocheux, 
dont la masse formant un surplomb arrêtait le 
tourbillon et la neige, si bien que de ce côté se 
trouvait un léger espace où l'on voyait encore 
un peu de terre et de mousse. 

^ Halte 1 fit Nickel, en s'adossant au rodier. 

Trenck et Hermann se serrèrent près de lui, 
pour échapper à la bise et aux flocons. 

Le premier avait soutenu la course presqu'à 
régal de Nickel, mais Hermann, quoiqu'il n'eût 
pas proféré une plainte, avait grand besoin de 
se reprendre ; il allait, encore cinq minutes de 
cet exercice à outrance, manquer de jambes et 
d'haleine. 

Trenck s'en aperçut au bruit haletant de sa 
respiration, et, le voyant s'approcher du rocher 
pour s'y soutenir d'une main épuisée, il le prit 
dans ses deux bras, en le serrant avec effusion 
et en lui servant lui-même d'appui ; 
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— Mordieu! s'écria-t-il, mon pauvre Her- 
mann! quel butor je fais de n*avoir pas songé que 
tu n'étais pas de force à marcher comme ce 
sanglier de Nickel... Sur mon salut, j'en suis 
au regret, pardonne4e-moi! 

Puis, cédant à son caractère soudain et tou- 
jours fantasque : 

— Bon! reprit-il en riant, voilà que je te tu- 
toie maintenant... Eh bien! je ne m'en dédis 
pas; c'est une familiarité que je n'ai jamais pro- 
diguée, mais avec toi, je sens que c'est comme 
avec Léo, à la vie à la mort... Donc, tutoie-md 
aussi... sinon, je me fâche. 

— Frédéric, répondit Hermann animé par 
cette effusion, n'es-tu pas aussi un frère pour 
moi? 

— Bravo! appuya Nickel, témoin ému de cet 
épancbement, voilà comme j'aime les gens de 
cœur! Tous amis jusqu'à extinction. 

Trenck et Hermann serrèrent silencieuse- 
ment, avec une cordialité qui valait les plus 
beaux discours, la main du vaillant forge- 
ron. 

— Maintenant, dit celui-ci, ce n'est pas tout 
ça, mes officiers, il s'agit de s'orienter ei de ne 
pas flâner en chemin ; car j'ai idée que ces bons 
camarades de là-bas ne vont pas non plus p'a- 
muser à la moutarde, et que notre gredin d'au- 
bergiste ne va pas manquer de leur indiquer les 
chemins, pour peu qu'il ait l'espoir de rentrer 
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dans son argent mal jstcquis et si profitablemen^ 
perdu. 

— C'est parfaitem^t raisonné , mon cher 
j^eke]; mais aidant tout, où sommesHU>us? Car, 
hormis toi et peut-ètrele Ciel qui t'a envoyé,/Ie 
Niable lui-même ne le deviaerait'pas. 

— Cette neige, toujours cette neige !... ^^r- 
mura avec anxiété. Hennann en considéi^nt les 
nuages compactés qui ne cessaient pas de des- 
cendre comme un épais rideau de vapeur sur la 
terre, jet^ue l'aiguille noire et inoUnée du ro- 
icher rendait plus saillans et iplus itr^t^s ea- 
core. 

— Oui, cette neige, cette neige ia^uditeJ... 
jrépéta Nickel en secouant la .t^te^eoisaîie s'il 
partageait l'inquiétude du lieutenant. 

•^ Allons, mes enfans, dit Trengk, ne^ious 
attendrissons pas; <;ette neige a .du t)on, puis- 
qu'elle empèebera, quand il fera jo]ûr,. ces infi- 
mes argousins de découvrir inps eç^p^intes. Ne 
voyons pas le -pire côtéd^^s choses, sans cela 
nous a'aboutirons à rien qui v^le... Nidiel, 
tu ne m'as pas encore répondu : où somi^es- 
,^ous? 

— Le capitaine a raison; il n'y a, de chance 
que pour les braves; vous en étçs, j'en suis; le 
bon Dieu, qui vous a amenés ici, j^e voudra 
pas que vous retombi^ aux griffes de jçes b^tes 
puantes... 

Le dernier cbien.qui nous a ^lués.diU psuBsa- 
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ge était aussi celui de la dernière maiàdnrdu 
village; lAais commetous ceux du pays ont a- 
b^é à Tunigson par rieochet, il tfy a plus de 
dlsinger que leurs crtsuvetteiit nos gens sur no« 
Vte voie. 

J'ai un regret, mes offibiers, c'est de tous a* 
?dir amenés ici, en plein air, et en méchant air, 
an lieu de vous avoir conduits àla forge,où vous 
atirièz eu du feu et un asile qui ne vous aurait pas 
trahis; niais il y a tout à p^er que c'est par ma/ 
forge que l'ennemi commencera ses recherches; 
cela d'autant plus naturellement que leur car- 
riole y est encore. Je finissais delataoeommoder 
quand les imbéciles ontlâchéliBur secret xlevant 
moii Dont, je vous aurais exposésune sec^de 
fois, pour vous procurer ua atei qui n'eût été 



Tonnerre 1... se reprit41^ aveô un désespoir 
qui avait son côté plaisamt, si vous aviez: donc 
eu la Teiné de voua adtei^er à la forge, au lieu 
d'aller manger le souper empoisonné -de cet hy- 
pocrite d'aubergiste 1 ... Oh ! le vieux scélérat, il 
n'en sera pas quitte à si bon marché. 

•— Ne parlons plus de ce fripon^ mon brave 
Nickel, dit Trenck, il n'en vaut pas la peine; 
quaUt à la cordialité de ton hospitalité, nous 
sommés autant que toi au regret de ne pas l'a- 
voir tentée; mais ce qui est fait est fait... Il faut^ 
à présent gagner de l'avance et pour cela nous 
orienter. 
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— C'est juste, assez de paroles, dit le forge- 
ron; la satisfaction de yous voir me trouble la 
cervelle... Je vous accompagnerais bien plus 
loin, mais outre que votre chemin ne sera pas 
malaisé à trouver, je tiens à ne pas m'éloigner 
du logis; vos gùeusards y viendront forcément, 
et pour y flairer votre piste, qu'ils n'y sentiront 
pas, et pour ravoir leur charrette; il est bon que 
j'y sois, ça vous sera peut-être plus utile que de 
vous faire la conduite... D'ailleurs, J'ai mon 
idéel 

— Il a raison, dit Hermann, ces coquins sont 
bons à surveiller. 

— Alors, mon brave, fitTrenck, montre-nous 
notre chemin et séparons-nous, car le temps est 
précieux, quoiqu'il soit téméraire à messieurs 
nos compatriotes de faire la chasse à l'homme 
sur les terres du voisin. 

— Oh 1 ils savent que le voisin est loin, et 
que nos paysans sont des brutes; les moins 
bëtes sont les juifs, mais vous avez vu tout à 
rieure qu'ils sont aussi sans scrupules dès qu'il 
s'agit d'être désagréables à des chrétiens. 

— Heu ! fit Hermann, ils sont un peu payés 
pour cela I 

— Suivez bien mes indications, reprit l'an- 
cien caporal ; la neige rend les sentiers à peu 
près introuvables, mais vous reconnaîtrez faci- 
lement la grand'route quand vous y serez 
arrivés. 
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^ Le tout est d'y arriver, dit Trende assez 
gaiement. 
^ Regardez tout là-bas, tout là-bâs... 

— Bon.. . je regarde. 

— Qu'est-ce que vous apercevez? 

— Dame! j'aperçois la neige qui floconne et 
la terre qui blanchit, tout comme ici, tout com- 
me là-bas^ tout comme partout. 

— Non, regardez mieux. . . 

— En effet, dit Hermann, il y a des lignes 
noires qui zèbrent la pâleur du reste. 

-— C'est un bois de sapins et de bouleaux. 

— Ablahl 

— Vous allez le gagner ;^ vous y pénétre- 
rez... 

-^ Diable! par ce temps et cette nuit!... N'y 
aurait-il pas moyen de le côtoyer, de le tour* 
ner?... 

•— Impossible; en marchant tout droit, vous 
arrivez à l'endroit le moins large et le plus pra- 
ticable. En deçà et au delà, ce sont des côtes 
abruptes ou une largeur de forêt où vous vous 
perdriez. En faisant ce que je vous dis, vous 
n^aurezpas plus d'un quart de mille (1), et vous 
arriverez juste sur la route qui suit la rive op- 
posée du bois. 

— AUoas, mon cher Hermann, ce que ce 
diable de Nickel veut, il faut le faire... Nécessi-^ 

(1) Le mille prussiei; uvait deux lieues. 
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té fait loi... Eh chemin pour ce vilain boit, dmit 
les raies noires effraieraient des gens de moins 
decœurqnenôùsl' 

— Vous y arriverez en peu de tettp&, maison 
marchant droit surtout, et si vous apercévcfrdes 
loups, vous avez vos ariiiesi 

— C'est entendu, mon brave, on m'arthera 
mathématiquement. 

— Allons, mes- officiers; adieu, et bonne 
chance ! ma forge me réclànie. 

Trenck et Hermann s'emparèreutdenbtfveau- 
de scsmains calleuses. 

— Adieu, mon cher camarade, nofus ne f ou- 
blierons pas. PtdssibnB-nous'tm jour té le prou- 
ver! 

—•Moi, de mèine, mes offlciewi. Adîéè. Tout 
droit devant vous 1 Tâchée' fy ne pàt 'obliquer 
surtout I Adieu ! 

Trenck s'aperçut alorsseûleirient qu'Hertnann 
portait son fusil en bandoulière ; quoiqiïe^ce ^Ml 
une arme légère, il avait dû en sêwtîrlopoiitey 
aussi le lui enleva-t-il pour s'en chàt^gër lui- 
même* 

Mais p6ur qu'il ne réMï pas " saHs nio^fl de 
défense, car dans la situation de^nos deô»héi*OS 
on doit tout prévoir, il lui remit un de seô pis4 
tdets, que le lieutenant plaçrf dans sa podie^ à 
portée de sa main. 

— Cette neige ! . . . encore cette neige ! . . mur- 
mura Hermann^ qu'un tourbillon de flocons 
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giàéêë etilbiipà ^t fil osciÙel^'stfrltiî-mêine â son 
pt*èttHfet pai au delà de Tabri dû grand rocher. 

Il séfflMàît qiï6- lé'sjiëetacle dé ce linceul qui 
rêcbtiVi^it la^ riii«Ui^îeM%i'e M dôMàt de fâ- 
ChëUï'ppessénÉîîiàens; cài* c'était lai seule plainte' 
qu'il eûtf exhalée au milieu de leurs mille aveîi* 

Aûi^îi sotf cômj^àgfton en éprôUVa-t-^ir uUô^ 
sorte de contre-coù^, qu*il s'effoi*^ dô' domî- 
né^, en excitant leur énergie mutuelle : 

— Eh oui, cher Hérmann, flt-if^ nftludil^ 
ti^ftip^i matUdîte^neigei tu as miUe foiis ralèdn;. 
nièil^ tôi^ifoëm^ râàrecoUhU, cette tiëtgé a'au 
«ftSis un àvaiÈftàèCi.. Ainsi doiiè^ «nPavattt !•.. 
NèWs ôerons^ pdùti^^ àl^abri diatuâ ce^ bdard^^ 
forêt; 

liëtâif ést'qtiè cêftè leôipâfafUréV la^p^àîo-* 
nomie de ce paysage de nuit, lugubre et mys- 
téttetft^soUs ce linôeul imtilènêë, etëi^aît^ëû •ce 
niottiëtttfffeur' le tempéranièfit nerveux de^^M/def 
SèMl, une influef^e qû^ plus d'en de^ nos lec-' 
teUrs'à j[JèWt-être refesenUéluî-tnêmè, àlin de^' 
gtê mtfiiàs' pronoi5^é, efl voyageant seul, à uutf 
heure tardive, dans dés^hfetmps ainsi enseveli» 
soUè ^h frëid maâfèab de fiitnàs. 

Mm reîÉ^plè dé soit CdiôpAgïîèù le fèéùû^ 
fortal 

— Atf diable les hum^Urii 'tiioîi^è^ ûi-iF, téiU 
ntlit n'éët pas si mâuvtâîse, puîs(Jtf elle nous 
8dUéfa*ai1l à nôjs ennemis; toi settï âs^ïftisoiv, PWc 

u 8 
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JMir; <4!««rTons notre itinéraire, qui me paraît 
«i^; M «vint, et s'il y a des fondrières, que 
r>«i]^ y pousse les soldats de Sa Majesté I 

Tmis deux secouèrent la couche de neige 
«moneelée sur leurs bonnets d'astrakan et sur 
tes houppelandes qui leur servaient de principal 
Tfttement, n'ayant dessous que des gilets en 
lambeaux, ceux qu'ils n'avaient pas quittés de- 
puis leur fuite de Glatz, et ils se mirent à mar* 
cher côte à côte, jusqu'à ce qu'ils fussent obli- 
gés de se secouer encore. 

Nickel les avait bien prévenus, le pays était 
plein d'accidens : c'étaient des montées et des 
descentes continuelles , et les plus dangereuses 
étaient celles-ci, car la couche de neige n'étant 
pas durcie encore, il arriva successivement à 
l'un et à l'autre de s'enfcmcer jusqu'à mi-corps 
dans des creux. 

Enfin, non sans être retardés par ces embar-* 
ras, ils se virent sur la lisière de ce fameux bois 
de sapins et de bouleaux qui les séparait de la 
route pratiquée, par laquelle ils devaient gagner . 
un bourg plus hospitalier sans doute que celui 
qu'ils laissaient derrière eux. 

Trenck sentit frétiller dans sa poche les cin* 
quante ducats dégorgés par le traître; ce contact 
lui donnait du courage, par la perspective d'une 
halte et d'un ravitaillement confortables. 

Quand il voyait Hermann rester un peu en 
«rrièrei eubmcé dans les neiges, il faisait 
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donner les bienheureuses pièces, et ce talisman 
rendait au lieutenant la force dont il arait tant 
besoin. 

dépendant ce n'était pas une mince affaire de 
traverser ce bois d'arbres épais, sous les ra- 
meaux horizontaux duquel la neige n'avait pas 
autant d'accès que dans la rase campagne, mais 
qui, en revanche, produisaient une obscurité 
bien plus opaque. 

«— Hum I dit Trenek, voilà, il faut en conve- 
nir, un joli séjour pour messieurs les loups, 
dont ce charmant pays est peuplé I... Entends- 
tu, frère Hermann? 

— Parfaitement; là bas sur la droite, ce sont 
leurs concerts, ils se mêlent i ceux de la bise^ 
qui siffle dans les aiguilles de ces ari>res de ci- 
metière. Agréable mélodie 1... Je préférerais 
encore, si j'étais au choix, ceUe des chiens de 
cevillage. 

— Oui,maislemaë8tro qui dirige eesorchestres 
ne nous laisse pas le choix. On dit, d'aiUeurs, 
qu'à moins d'être enragés par le jeûne, ces 
loups de Bohême ne s'attaquent pas à l'hcHume^ 
même isolé; or, nous sommes deux, espérons 
qu'ils y regarderont au mdns à deux fois. 

«—Je l'espère certes bien^ ami. Dans tous les 
cas, je tiens mon pistolet et mon sabre à leur 
service. 

— Et moi ce joli fusil qui n'a jamais manqué 
raibutt 
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— ftfPÇWl fit JIeipaûn)în^«8(|ij»^ 
foqué. 

— Hein! qu'est-eedone? As-ta YQleJo\y^7 
demanda TrQQf^k, qm préfet «^gf^^ciqgro 
i qelI/9 dfts PrassieQs. 

C'était geulemeflt vm ^ Sm^f» MB^®» 
de sapin, que le lieivtQnant jivf^ F^ÇÇfnHtf^, et 
qai^ dai^ son o9ciUat|on, l'avait j»\s9y#s^ 
une avalanche. 

Ap^ ce lég^ 2M;çi4ent, dçp/k ilsjr^t, ^ ju- 
gent (pnei^cco;^ qui 4|aie^t inéyita^lqs 4an^ xi^ 
marchedç.ç^ g^n^ : dps ^ol^femeçs àfi rçuces, 
des troncs d*arbres contre lesq^^ i^ ^^^t^i^^^ 
et paridegius Jq reçt#, la dfiùf^ #'*iiawper 'en 
ligne droite, <HîPîttf! l^^i^ c|ç^Çûgti9j#W 
itermellem^t iripow^a^dé. 

S'ils ^fs^t pH «'y c^çrDfifff, ^ fraj^tj tfjajur 
rait pas été long; q^i'^t^iW» «u'ip^ idwi?i'HsM 
pour des marcheurs de leur trempci n^èff^ §9 
s^in des Qbst^çf^ d'une futaie 7 

Mall^»reuftemeptj si tK)n» str^tég|«|e? ©'y? 
fussent, iip ffla^qnjaient 4^ J^g^pcflir « gRi^^r; 
U leur Wlftit «^ fiç^^e S<Hi5Bey MWfiSfe ^r 
pénétrâmes ^t les sajtti^^gjfi^e^u^, dpçji ^i^ 
basses b];a^ln9s baJw^ejjjï^ i#. ^,, 

Ils ^e pwçoflt^egip^i 4^ lpW»r W ^ OUel- 
flU^B-Ul» R»8fi^ftnWaWS4j»i ?î#Bteuçft ili| ne. s<^ 
sentirent point dans le ca» <f urgence de fijo 44;^, 
fondra cosfip Qujc p\4g IfiS yiger. 

Par contrOi ils n'échappèrent pas de mAKic^M 
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secondi infiatt^éoifif ti Lot^e léa pveimères 
hieurs du jour se leyèreHtv ibfirQO^»i0iu»Ql;qii'flg 
avaieiit^toniiéJMaucoiipttrop à ganebé, sur- le 
pendiwt d'iuke JbautetirrfB^ auEnieiitc àtkèvu 
ter, et qu'ils s'étaient perdus, 
j Maûi ici leur talent de; tac&)i«ns ^ lew vmHn 
aide; àa mtmieni qu'ils y^ vojaiepi: c|aii% tout 
leur était aisé.Us sediri^rent>dfapràskfi[éelAisf^ 
ciesjdés l^Bandmgesyet^ taii]oui!Scsoutentts pai? to 
perspectire de se reposer et de se refaire aupbia 
prochaiadesjrillagfisj échalçiuiés isurioeMeréU" 
te, qu'ils s'évertuaient en vain à atteiiidre^ it» 
redeso6^(Srent vers Ja)partki baâse^dàbofe^et 
ne tardant pas à distinguer un espace oâi la 
darté jcopplète annonçait le terpte è^i oeMe ^4 



Toutlflurarri^iii propos; le vent s'4t&i# 
ddmé, la.aeige.netûnU)ait phisvetlartempéiia*^ 
ture n'avait pas assez da rig^ei^) pôuviniDêmi-^ 
moder deft btkmmçs comme eux, <piei que- fût 
rétat plus qu^ pcécaire delfUDcoistamèvIa 
perspective {Hrochaine.de le rem^daç^ > pai^ de^ 
bons, vètemens* de làine épaisse^ el di foitée^ 
chaussiut^ les réçbavffuità l'aranée; 

Bfe^ ilftaJtteigsirent ^cettè^ lisiàré qiû avait^ 
fui devant leurs pas comme un miragCi 

— ^Movdieu! s'écda Tresçl^ ca secouantses 
der)ûers vestiges de neige, je croîs, que la voîet 
enflja cette iameuae route;» si elle ne nous mèilet 
pag au.paradis^ ce £era Jnea da guigfioiil 
u 8. 
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— C'est bien elle!... répéta Eermann avec 
un soupir d'allégement. 

— La belle nsqppe blanche i... Tiens I nous 
n'en avons pas Tétrenne! Vois donc ces mar^ 
ques. 

— C'est vrai: des roues^ des pas de chevaux; 
ce sont quelques paysans ou quelques voya- 
geurs qui seront passés par-là, tout ejpvès pour 
nous tracer notre itinéraire. Merci, braves 
gens. 

En devisant ainsi, ils étaient descendus sur 
le chemin. 

Son ruban blanc se déroulait, limité d'un cô- 
té par la forêt, de l'autre par un ravin, et ser- 
pentait en se repliant à un coude rapproché, 
pour contourner une montagne. C'était une voie 
euffisamment large, mais hardiment tracée, et 
dont le ravin rendait le parcours assez dange- 
reux poiur les équipages. 

— Eh mais! dit Hermann, dont le regard 
s'était arrêté au point du détour, c'est-à-dire à 
deux cents pas à peu près ; nos devsmciers ne 
m*ont pas l'air d'avoir fait grand chemin, car 
ce sont probablement eux que j'entrevois, arrê- 
tés dans ce tournant, les roues enfoncées jus- 
qu'à l'essieu. 

En effet, un groupe d'hommes travaillaient 
fort activement, mais sans résultat apparent, à 
retirer d'une ornière, cachée sous la neige, et 
sans doute profonde, une charrette de grandeur 
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moyenfief recouverte d'une bâche de toile, sur 
laquelle cette neige, qu'on retrouvait partout, 
formait un toit d'une éclatante blancheur. 

En apercevant les voyageurs, deux de ces 
hommes se détachèrent et vinrent à leur ren- 
contre, pour leur demander un coup de main. 

— De grand coeur, répondirent nos amis; un 
coup de main, ça ne se refuse jamais. 

Et ils commencèrent à suivre les inconnus. 

Mais, plus ils approchaient, plus l'œil de lynx 
d'Hermann devenait attentif; son front se rem- 
brunissait et ses sourcils se croisaient, ce qui 
ch&L lui n'indiquait rien de bon. 

Les deux hommes qui leur avaient parlé é- 
taient à une dizaine de pas en avant, et il arriva 
par un hasard qui saisit Trenck comme une 
révélation, que les trois autres feignaient 
seulement de déblayer la voie, et chuchotaient 
entre eux avec une animation suspecte. 

Hermann porta un regard circulaire autour 
de lui pour reconnaître la situation. En avant 
et en arrière, le chemin ; à droite, la forêt ; à 
gauche, le ravin ; au delà de celui-ci, la mon- 
tagne. 

Il prit le bras de son compagnon pour l'arrê- 
ter et s'arrêta lui-même. 

— Vois-tu ces gens-là? lui demanda-t-il. 

— Mordieu î si je les vois.. . que trop ! 

— Alors, tu les reconnais comme moi? 

•— Je gagerais, quoiqu'ils évitent de nous 
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montrer leurs laides faftes, que oe «ont dm trois 
coquins d'hier soir. 

— Et ces deux-lèj ajoute. Hermann. en déei* 
gnant ceux qui les d§va^çaient, leurs.^^lytes. 

— Hum! l'affaire s^préçwle malL,. 

— Ces gredins n^amgaijiÇeiit^filquejDpup: de 
Jarnac, si nous approchons. Ite lUHis^oQtvrecon- 
nus les premiers, c'est évidejat... Tiiena, les voi^ 
là qui fourragent d^fts leur çarri(rf«».. Ça nûdit 
rien de bon. 

—J'ai un pistolet et mou «ahr^? toi ton fusil et 
ton pistolet; trois coups à, tirer. 

-» Si nous visions d'a}>ord ce^ deux marauds- 
là^dansle bas de^ reins?... histoire. d«iles.met- 
Ire hors idç coiubat. 

— - J'aimerais autaut cassep^ la tèit^4itrQia iet{ 
autres. 

— En ce cas ne perdons pas le t^mpt»; c'est 
d'excellente guerre.;. Si nous ne twu^p^^^ il 
vont nous tomber dessu? ; regarde-Iies se pré- 
parer. 

— Eh bien.I les aiqis, cria l'un desjfiîiux ma?- 
chands, dçnt la coiffure r^^attoe, m§squ^it, à 
moitié la face, venez-vous?... 

— Voilà J... voilà !... héla 4e> son côtéjTreuick 
sans bouger. 

— Quelques sots! allons donc, neu^j faire 
pincer 1. dit plus bas Hermann de Sçhell,- dont 
la main fouilla discrètement dans, sa bQiippa- 
lande et saisit son pistolet. 
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Les gens 4t layoitweiCoiipiçnQaieAtiJLs^- 
patienter et à s'inquiéter, après un monloitt de 
feusse joie. fiscSe disposaient de leur tïfité^u i 
saisir les fugitifs vivans, par surprise, ûXikU^ 
eivoir par force et morte s'il le f alîait.Pour cela, 
Ils pr^mi^t sournoisement Icpiis Ârme&danfi le 
Véhicule. 

Trenck imita la manœuvre de jSoq jcampa^ 
gnon, €ft, par u& mouvem^it faonMer à . ^^1- 
qu'un d'aussi exercé que kd,il ramena^Mmlfa- 
^1 de «manière à Tarvcnr soùë la ynain. 

— Allons, déédee-YOusl cria rbonUBiejie k 
voiture. Que diable! à charge de revanche I..; 
IStes-vous 'des amis, oui ou non ? 

— Attends 1 attends! bélitre, je vaifttSendea^ 
fier de Taontiél gronda S^Il entce^sps dents. 

I] arma discrètem^t son {àstolet. 

Trendt, fidèle à sa tiietiique, if imita àvpo ii 
même prudence. 

Il y avait vïngtrdnq à trqnte pas de distance 
entre les deux groupes, les gens à Ja can^ole 
avaient été rejoints par leurs prétendus do>mes* 
tiques. 

Juste l'espaee voulu pour un bon duel, en 
marehaoît au besoin les uns sur Iesa^es,après 
réchange du premier i^n. 

-r- Faut-ïl aller vous dherohepfî mriariïomm»,' 
impatienté et passant de la pirière à laf meitôée. 

— Essayea un peu J... répondit ircfai^meat 
Herma&a. 
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— Ah ! vous goguenardez, je crois 1 • . • Prenez 
garde I 

— Garde à quoi, s'il te plaît, fripon? riposta 
Trenck. 

— A ceci, dit l'homme, qui, emporté par la 
fureur et surtout par la crainte de perdre cette 
seconde occasion, fit luire le canon d*un pistolet 
et craquer le chien. 

— A la bonne heure, donc ! nous allons caur 
ser! ricana Hermann. 

Et de même que Trenck, il répondit au geste 
menaçant de l'ennemi par un geste armé et tout 
pareil. 

Mais les quatre autre limiers ne restaient 
pas inactifs. 

—Cinq contre deuxl bravo! leur cria Trenck. 

— Rendez-vous! au nom du roi! vociféra ce- 
lui qui avait parlé jusqu'alors, et qui probable- 
ment occupait le poste le plus élevé. 

— Voilà notre réponse ! dirent ensemble les 
deux amis. 

Et ils tirèrent. 

L'ennemi était en garde, et habile aussi à ce 
jeu; les sept balles se croisèrent. 

Dans ce mouvement, on s'était rapproché de 

part et d'autre, chacun pour mieux assurer son 

coup, si bien qu'on tira a moins de quinze pas. 

. Plusieurs cris perçans retentirent près de la 

voiture; un cri désespéré près de Trenck. 

Deux des espions étaient mortellement at- 
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jeints, mais Hermann gisait sur la neîge, ren- 
Versé. 

— Rage et enferl hurla Trenck, qui se plaça 
devant lui pour le défendre de son corps , et qui 
ajusta les trois ennemis restans avec son fusil. 

Son attitude leur imposa un instant, un seul 
instant, far, se sentant en nombre, ils eurent 
honte de cette hésitation et se ruèrent tête 
baissée contre lui, en lâchant ce qui leur restait 
de coups chargés. 

Us visèrent mal; les balles sifflèrent à ses o- 
reilles sans Teffleurer; il n'en avait qu'une, lui, 
mais la bataille était son élément, il n'avait ja- 
mais plus de sang-froid qu'au milieu de la pou- 
dre; la balle de son fusil atteignit en pleine poi- 
trine un des assaillans et le renversa raide, la 
face en l'air. 

Les autres, sans s'arrêter cette fois à cet 
échec, et le' sentant sans autre ressource, se 
ruèrent sur lui avec de gros bâtons noueux et 
ferrés. 

Ce fut une lutte furieuse; Frédéric opéra avec 
son fusil un moulinet terrible, mais, nous Ta- 
vons dit, c'était une arme légère et de luxe, la 
crosse se rompit. 

Les scélérats poussèrent un hurra de joie 
frénétique. 

Un autre hurra leur répondit. 

C'était du renfort qui leur arrivait; un homme 
à cheval, déboucha du bois. 
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-^ Tenez bon 1 Yoci£ëca/-t41, en.çpoie à une 
exaspération féroce, tenez boni... Tuezltae«(! 

Mais ua coup de fusil, pactHerépaisseun des 
sapias, par une maux invisible, couvrit ^cetor^ 
dre sanguinaire, et le cheval, s'abattant, en** 
traîna sous lui le cavalier^ dont, la cdffure alla 
rouler aa loin^ ce qui mit i nu son front et son 
visage, 

Trenpkne le reconnut que trop : 

— Damnitz 1 . . . le traître 1 . . . s'écria-t^ly c'ert 
lui, encore lui!.. . 



vr 

Samson ekiDtfïUa- 

Mal^éJ^app^ furibond de leur ehef, les es- 
tafiers/xjui,., rinaiant. d'auparavant, pressaient 
Trenckde M près et allaient inévitablement a-r 
voir raison de lui, malgré l'énergie opiniâtre 
dont il paxait leurstcoups av«c les tron^jpnsnde 
soufi^isil, — ces déterminés coquinalurent sai- 
sis d'une telle paniqijie en entendajat la détona-^ 
tion et en voyant tomber le lieutenant, qu'ils 
battirent en retraite jusqu'à la voiture. 

Ils s'en firent un rempart contre le danger 
inconnu qui semblait lesi menacer tous^ en s' at- 
taquant d'abord à leur chief. 

^ Goual*dsl lâches! faquiosl... exclamait 
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celui-ci, l*écume à la bouchjB, en se tirant, par 
un effort que sa rage quintuplait, de la posi- 
tion où la chute de sa monture l'çivait en- 
traîné. 

Trenck n'avait pas cessé de se tenir comme 
un bloc inébranlable devant son ami, inanimé 
sur la neige, que son sang teignait d'une 4K)u- 
leur sinistre. 

Mais, en cet instant, il chercha autour de lui 
une arme, un objet, un instrument (pielconque, 
dont il pût se faire une défense contre le misé- 
rable dont la vue lui donnait un tran^ort de 
rage et de délire. 

Un des hommes atteints dans la bagarre avait 
laissé tomber ce gros bâton noueux et ferré qui 
donnait aux prétendus marchands et domesti- 
ques Tair de paysans ou de fermiers en voyage, 
et qui, manœuvré par des mains exercées, de- 
venait une arme redoutable. 

Il voulut s'élancer pour le saisir ; mais, eu cet 
instant, Damnitz, qui portait sous son manteau 
d'apparence bourgeoise une partie de son uni- 
forme et soufgrand sabre de oavateriei fondit 
sur lui, ce sabre levé. 

Dans cette extrémité, il n'y avait qu'un parti 
à prendre, celui que prit jadis le dernier des 
Horaces; c'est ce que fit Trenck; il reci^la, 
mais, tenant toujours son débris de fusil, et 
, faisant face à l'ennemi, qui allait devenir as- 
sassin. 

Il d 
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Tout à coup un cri lui échappa , cri de sur- 
prise plus que de terreur sans doute: en recu- 
lant, il était insensiblement arrivé jusqu'au bord 
du ravin; son pied s'était posé sur une pierre 
recouverte de neige, et qui, roulant sous ce 
poids, l'entraînait à la dérive. 

Un buisson était là, couvert de givre; il s'y 
rattacha d'une main crispée, mais au prix de 
son dernier moyen de défense, qu'il lâcha et 
qui tomba au fond du creux. 

Damnitz, le sabre en avant, s'était élancé 
aussi, en rugissant; il prétendait ne pas aban- 
donner sa victime au gouffre ; c'était son bien, 
sa proie, il la lui fallait I 

Arrivant donc jusqu'au bord, il saisit Trenck 
par sa houppelande pour le disputer à l'abîme ; 
les pieds de notre héros ne portaient plus sur 
rien, et cherchaient en vain un point d'appui 
dans la neige, qui s'éboulait à chacun de ses 
mouvemens. 

Avec cette âpreté du désespoir de l'homme 
qui se noie, et se raccroche à tout,Trenck, de la 
main qui ne se tenait pas au buisson, saisit fé- 
brilement à son tour le bras de Damnitz, qui ne 
le défendait d'une mort imminente que pour lui 
réserver un sort plus horrible. 

Quelques mots à peine furent échangés en- 
tre les deux acteurs de cette scène épouvantable 
et rapide comme la pensée. 

^-J'aurai ta vie!... vociférait Damnitz, les 
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Wts décomposés par la frénésie sanguinaire. 

— Infâme! félon! scélérat, tu te trompes, 
nous mourrons ensemble!... C'est encore trop 
d'honneur pour toi I . . • 

Et de la main dont il le tenait, il le secoua si 
violemment, qu'en effet, il faillit lui faire per- 
dre pied et l'entraîner dans le gouffre, en y 
roulant cramponné à lui, car la frêle tige à la- 
quelle il était suspendu comme à un fil craqua 
et se rompit à moitié. 

L'instinct du péril se joignant à la haine fu- 
rieuse, Damnitz brandit son sabre, pour le plon- 
ger de bas en haut dans la poitrine de son 
ennemi. 

— ^Meurs donc enfin, déserteur! cria-t-il, joi- 
gnant l'outrage à la férocité. 

— Meurs toi-même ! prononça une voix écla- 
tante à son oreille. 

Et se sentant saisi à son tour comme il a- 
vait saisi le proscrit, il oublia de frapper et 
tourna la tête. 

Un homme était là, un athlète, hercule en 
costume de forgeron, un fusil en bandoxilière, 
et brandissant au-dessus de sa tête un pesant 
marteau de forge, au manche solide et court. 

— Que veux-tu? balbutia le traître. 

— Regarde-moi, lieutenant Damnitz, trans- 
fuge, qui traites les autres de déserteurs; mon 
visage ne te dit-il rien ? 

•— Nickel !,•. le caporal de GlatzI... 
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— Ah! ah 1 ah!.. . exelama le forgeron avec 
un rire qui acheva de glacer le sang du bour- 
reau, tu me TècbnnaisK.. C'est tout ce que je 
voulais!... Oui, scélérat, Nickel, le caporal de 
Glatz, que ta trahison a réduit à l'exil, coimne 
ce hrave officier que tu voulais assassiner ; Nic- 
lel, qui se montre à son ennemi, kii, — mais 
qui frappé sans miséricorde I 

Le lieutenant voulut parler, crier, appeler, sa 
voix s'attacha à sa gorge; ^ peine s'en exhata-t- 
îl un son rauque. 

Nickel laissa retomber son marteau et frappa 
un coup. 

Un seul 1 Car la masse de fer s'abatth sur le 
Ci^âne dû transfuge comme sur une enclume, et 
fit jaillir au loin les éclats de «a cervelle. 

Puis, la main puissante lâcfha le cadavre, qui 
s'abattit et se creusa un sillon dans k "ûdge. 

Nickel ddnna à ces veëtiges hideux un regard 
d'horreur. 

— Ainsi meurent les traîtres!... proné>nça-t- 
11 froidement. 

Et il remit, sans autre émolaon, le marteau 
maculé de sang dans la poche de cuir de son ta- 
blier. 

— Oui, dit une voix après lui, c'est justice, 
et tu es la Providence, mon brave camarade. 

— La Providence?... c'est beaucoup, répli- 
qua le forgeron; mais il est sûr, mon capitaine, 
qu'elle m'a envoyé bien à propos pour vous -dé- 
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fendre et pour punir ce vil coquin! 4p{»iyez- 
vous à mon bras... bien, encore un effort, bon... 
mettez le pied i la racine du buisson. . . là, nous 
y sommes I 

— Mordieu! s'écria Trenck en reprenant 
pied, tu m'as donné hier la liberté, aujourd'hui 
tu me donne» la vie; comment m'acquitt^-je 
jamais ?••• 

— Allons donc, mon capitaine, vous acquit- 
ter!... par exemple, je suis tout prêt à recom- 
mencer! 

— Emterasee-moi au moins! dit Tn^ckea 
lui ouvrant ses bras. 

— Oh ! qpant à ça^ de bon cœur l 

Et tous deux a'emhifas3|xent ayec effur*^ 
sion. • 

— Tout n'est pas fini, rep^rit le bfijrQn^ i^>n 
pauvre ami me paraij w^Wle^ et nous, a]i^on^,lir 
bas deux drôles dont il faut nous a$^rer. 

— Bon! allez à votre ami;, n^oi, je me charge 
des autres; s'ils bronchent, tonnerrQl je les ar- 
range comme leur chien de commandjwxt ! 

Trenck était déjà près d'Hermann. 

Le pauvre Scheli, auqujel on eût juré que 
tous les coups étaient réservés dans cette cmel- 
le campagne, et qui, à cause de cela, était des- 
tiné à entraver aussi la marche dç sçn ami» a- 
vait reçu une balle dans 1q cou. 

Le projectile avait heureusement atteint l'en- 
droit le moins susceptible,maipi U avait tra^versé 
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de part en part. De là, Teffusion du sang qui 
couvrait le chemin. 

Hermann sortait de sa syncope quand les 
soins de Trenck lui vinrent en aide. 

Aussi, sa première parole fut pour son ami 
sans songer à lui-même. 

— Vivant 1... sauvé î... tu es sauvé !... fit- 
il avec un indicible bonheur en revoyant son 
compagnon sain et sauf. 

— Sauvé 1 et toi aussi, mon cher Hermann, 
répondit Trenck. Ah I tu m'as causé une belle 
peuri Mais chut I...- laisse-moi te panser et 
Remporter, et pas un motî 

Dans rétat où il se trouvait, le silence était 
en eflet une excellente prescription pour le 
blessé. 

Quand il l'eut pansé et enveloppé de son 
mieux, Trenck se disposa à l'enlever dant ses 
bras, comme nous l'avons déjà vu faire; mais il 
était inquiet de ce qui se passait de l'autre côté 
de la voiture, toujours enrayée à peu de distan- 
ce, en travers du chemin. 

~ Holà! Nickel? appela-t-il. 

— Présent, mon capitaine!... répondit allè- 
grement le forgeron ; à vos ordres, moi et ces 
messieurs. 

Il se montra alors, poussant devant lui les 
deux homrties restés valides : un bas-offlcier et 
un soldat. 

Us avaient assisté, derrière leur retranche- 
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ment, à la fin du drame, et ne se souciant pas 
d'entrer en lutte avec des adversaires tels que 
Trenck et son redoutable auxiliaire, ils avaient 
sans grande difficulté, quoique avec regret pro* 
bablement, fait leur soumission. 

— Ahl mes pendardsl gronda Trenck, vous 
faites un joli métier! 

— Des agneaux, mon capitaine, dit le forge- 
ron en les couvrant d'un regard moqueur, de 
vrais agneaux; vous allez voir. 

Et s'adressant à eux : 

— Allons, portez le lieutenant dans la car- 
riole, et installez-le bien doucement... 

Ils se préparèrent à obéir; mais Hermann 
voulut se rendre compte de son état, et se trou- 
va assez solide encore pour marcher, en s'ap- 
puyant, il est vrai, sur un bras. 

— Boni dit avec satisfaction Nickel, rien de 
dangereux, je m'y connais; dans cesvillages, un 
forgeron, c'est presque un médecin, d'abord 
c'est celui des chevaux... Plus de peur que de 
mal! 

Trenck s'occupait de recharger ses pistolets. 

Hermann déclara qu'il se trouvait parfaite^ 
ment dans la voiture, où il s'enveloppa dans 
une chaude pelisse de fourrure, qui ne lui avait 
certainement pas été destinée. 

— Parfait! dit Nickel; mais voilà des bêtes 
qui s'ennuient; il désignait les deux chevaux, qui 
hennissaient, se mordaient, et se livraient par 
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saccades à, d'inutiles efforts, sinon pour- arra- 
cher le vébieale de rornière, da moins pour 
rompre Ipurs longje^. 

Les chevaux sont peu^être les animaux qui 
savent le mieux discorner l'accent de Fhomme; 
à la parole, ils reconnaissent à qui ils ont affai- 
re, et suivant qu'on leur ippose et qu'on leur 
parle la langue qui leur convient, ou qu'on tâ- 
tonne et qu'on les prend à revers, ils vous se- 
condent ou vous résistent. 

Nickel possédait ce talent; il calma ceux-ci, 
les ramena, les encouragea, indiqua aux deux 
hommes, qui n'étaient pas sans expérience non 
plus, ce qu^il fallait faire, et, à un signal donné, 
soulevant lui-même la roue la plus engagée, il 
opéra une manœuvre si musculeuse et si adroi- 
te, qu'il tira la voiture de ce mauvais pas. 

Le vent avait amoncelé la neige à ce détour, 
et la couche, beaucoup ipoins épaisse sur le 
reste du chemin, permettait le trajet, moyen- 
nant quelques précautions vulgaires. 

— Vive Dieul quel vaillant coup d'épaule I 
s'écria Trenck avec admiration. 

— • Peuhl un enfantillage... Mais ça n'est pas 
fini, mes camarades, dit l'hercule à ses deux 
vaincus, il s'agit de faire disparaître toute cette 
vermine; ça gâte l'effet du paysage, et ça ef- 
frayerait les jeunes filles, s'il en passait par ici. 

— Mais, olyectèrent les soldats, nous n'avons 
pas d'outil8?..« 
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^Des outils?... pour(iuoi faire?... allons 
dope! le bon Dieu y a pourvu... Dépêchons, 
tonnerre! cacbez-moi tout ça là, dans le fossé 
du bois, sous ujae belle couche blanche... C'est 
plus d'honneur que de pareils gueux ne méri- 
tent. 

Les deux malheureux se mirent, sans oser 
murmurer, à ce métier de fossoyeurs, enseve- 
lissant eux-mêmes leurs complices, et trop heu- 
reux que ce. ne fût pas à eux qu'on rendît ce 
service. 

— Commence par cette charogne î dit Nickel, 
rendu féroce quand il s'agissait du traitée qui 
avait dirige l'expédition; à tout seigijeur tout 
honneur; qu'il pourrisse sous les aujtreaj 

Les soldats ayant déblayé le fossé, y dépose* 
rent donc en premier le corps défiguré du lieu- 
tenant Damnit?^ 

Pendant qu'ils accomplissaient cette lugubre 
besogne, Traick dit à l'ancien caporal : 

— Vojjà une rude boucherie , mon bjpa^ve ami ! 

— > Il vaut mieux tuer le diable que le diable 
nous tue! répondit philosophiquement Nickel, 
dont la rude et loyale nature n'admettait pas de 
pitié contre de tels attentats. 

— C'est tout à fait mon opinion. Je veux 
seulement te faire observer que nous voilà avec 
une jolie quantité de morts sur les bras , et que 
le mal qu'ils n'ont pu nous faire vivans, ils 
pourraient bien le faire décédés. 

U 9. 
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— Les movts ne parlent pas, 

— Non; mais on ne manque pas de langues 
qui parlent pour eux, et comme ce lit où nous 
lescouchonsne durera pas toujours, ne crains-tu 
point qu'au dégel on ne t'accuse de tous ces ho- 
micides?... Le plus sage parti, si tu m'en crois, 
serait de laisser là cette bourgade, qui ne me 
paraît pas un pays de Cocagne, et de t'en venir 
avec nous. 

— Y pensez-vous, mon capitaine?... Qu,and 
je vous vois déjà si dénué, je grossirais encore 
vos embarras! Aht vous ne connaissez pas 
Nickel! 

— Ma position n'est pas brillante, j'en con- 
viens, mais ce n'est qu'une passade; encore 
quelques étapes, je joins ma famille, et nous 
partageons le bien, comme nous avons partagé 
le mal. Allons, c'est dit : tu es des nôtres. 

— Merci, mon capitaine; pour du cœur c'est 
connu, vous en avez de trop ; mais pour de la 
chance, c'est autre chose! Je ne vous semis bon 
à rien, je vous le répète. 

— Mais, malheureux, si l'on découvre?... 

— Soyez donc sans inquiétude!,.. Ce vil che- 
napan d'aubergiste n'osera pas se vanterde son 
coup manqué de cette nuit ; sa bicoque serait au 
ban du pays, où il y a de braves gens, après 
tout. Quant à ces scélérats, personne ne les con- 
naît, personne ne s'intéresse à eux, personne ne 
saura que j'ai contribué à les escoffier; on attri-i 
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buera leur mort à un accident, au froid, à la 
neige... Aucun danger, vous dis-jel 

Le baron fut obligé de se rendre à ces rai- 
sons et à cet entêtement. 

Les hommes terminaient leur corvée funé- 
raire; ils revinrent docilement devant Nickel. 

— Que faut-il faire à présent ? 

— A présent, vous allez jurer, par votre part 
de soleil en ce monde et de paradis dans Tau-* 
tre, de ne révéler à qui que ce soit ce qui vient 
de se passer. 

— Nous le jurons!... prononcèrent-ils en- 
semble. 

— De ne pas remettre les pieds dans ce can« 
ton, de votre vie... sinon!... 

II leur montra sa masse de fer, à laquelle 
étaient encore attachés des lambeaux sinistres. 

— Nous le jurons!... répétèrent-ils en fris- 
sonnant. 

— Enfin, d'obéir aveuglément... et fidèle- 
ment, aux ordres da capitaine... Vous lui devez 
bien cela. 

^ Nous lui obéirons; après? 

— C'est tout, pour ce qui me concerne. A 
vous, mon capitaine. 

— ' Moi, je ne serai pas exigeant, mais au 
premier mouvement suspect, je vous casse la 
tète. . . tenez-vous-le pour dit. 

Leur geste indiqua qu'ils avaient compris. 

Trenck remit un pistolet chargé à Hermann, 
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etfltjouerlabattecied'un autre, quîil garda*. 

-^ Enfourchez ces deux bètee, ajoi^ta-t-U, des 
{[aillais «CQiome vous doivent savoir se tenir 
sur tous les harnais. 

Ils obéireAtsaPfi a^ème hasarder une observa- 
tioDu 

— Bon! à présent, vous allezi suivre cette 
route, qui est celle du Brandeboiirg. Je compte 
mej^river leplus tôt possible de vos services, 
mais n'essayez pas de fausse manoBUvre... mon 
ami et moi avons Toeil sur vous ! 

U pressa une dernière fois la loyale mai» du 
forgeron, s'installa dans la charrette à côté 
d'Hermann, et commanda à ses deux post lions 
de marcher. 

Nous n-afûrmerons^ pas que les deuii^caires 
de Di^fpnitz et du général I^amotle-Fouqué 
marchassent de très bon ee^ur spusi les or-cûes 
de l'homme qu'ils avaient reçu mission de ra- 
mener mort pu vif. 

Vep«(ntiel pourle^ im^ fftomltfii o'eet qu'ils 
marchaient, et que, talonnés par un eQroi, salu- 
taire, l'œil vigilai^. d^Hermana Inî-mème^ ne 
découvrait ri^n de su^eet dans leur alhire. T^-op 
neureux d'en être quittes pouTtCette charge, ils 
paraissaient en avdr pris Iciur parti* 

Toutefois, Trenck ne se fiant à eux qu^e tout 
juste, ne voulut pas les mettre à u]^ tfp^ Ion*- 
gue épreuve. 

A l'approche d'un gros bourgi qui se onootra 
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sur le soir, au fond d'une vallée^ U tti arrêter 
réquipage, très fatigué, à une bifureatioa de la 
route. 

-^ Nous allons nous sépareTi. dit^ilauxdara 
soldats* 

lis n'eu parurent pas fâchés, rendons cette 
justice à leur franchise. 

<r- Vous allez preudrepar là, continua-tril eo 
leur montrant le diemiii désert, et devenez 09 
qu'il vous plaira, mais ne vous retroifrVQs jn*- 
mais dans mes jambesl 

— Ohl capitaine, so][ezcoQyaincu... 

-^ Il suffit 1 partez, avec la cbara^te, avec tes 
chevaux, et ç^ue Satan vous conduisel 

- Merci bien, capitaine, ph 1 merci iùen !. . . 

OasùdaHermanadeScbeU i descendre, on 
lui laissa la pelisee dont il était enveloppé, et 
qui était plus chaude que précieuse, mai^ daivf 
les poches de laquelle se trouvaîieat deux bons 
pistolets. 

Les fugitifs gardèrent encore dwua un 
des b&tûna ferrés (pii avaient failli leur fkdre 
un si mf^uvaip pai^i, et les deux estaSers étant 
à Içur tour grii^pés dans, te v^cole^ trouw^^enl 
moyen di'ai^ever teure obevaux en les poutfairt 
àtoutevitesse* *• 

Seb^ll souffrait à te fois <fai cou et de la 'fimt 
be; celleH)lmême:étaîtla plus, douteureuse. B 
faisait pitié à voir, enveloppé dans, oesi Incpea 
sanglans, défaitioomm^w mort| et sas y|9un 
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noirs luisant de réclat de la fièvre sous ses or- 
bites creusées. Trenck, dont les épreuves dou- 
blaient la vaillance, le soutenait, et ils desoen* 
dirent ainsi, dans le plus déplorable appareil, 
vers le bourg qu'ils avaient en perspective. 

Ce bourg devait posséder au moins une au- 
berge, mais répuisement du lieutenant ne leur 
permit pas d'aller la chercher ; il fallut frapper 
i la porte de la première maison qui s'offrit, et 
implorer l'hospitalité. 

Le fermier, les jugeant sur la mine, les fit 
conduire à l'extrémité de son clos, dans une es- 
pèce de vieux fournil, où il avait coutume de 
loger les vagabonds, qui ne manquaient pas sur 
cette route-frontière. 

C'était à prendre ou à laisser, et comme il é- 
tait tard et surtout que l'état d'Hermann récla- 
mait un repos immédiat, — il ne se soutenait 
que par la fièvre,— ils se résignèrent, se réser- 
vant de se pourvoir le lendemain d'un asile 
plus convenable. 

Ils n'étaient plus en peine sous ce rapport, 
grâce aux ducats dégorgés par leur précédent 
hôtelier, et qui, pour ne pas être éparpillés, a- 
vaient p^ssé de la poche peu solide du baut-de- 
chausses de Trenck dan» la bourse de cuir 
d'Hermann,— cette bourse que nous n'avons 
encore connue que vide, et qui, vraisemblable- 
ment^ depuis ses beaux jours de grand lansque* 
net, n'avait pae été à pareille f^. 
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Le sol de terre du fournil était couvert d'une 
litière de feuilles sèches et de paille, qui n'était 
pas renouvelée souvent; mais, tel quel, c'était 
un abri; Trenck s'y installa le moins mal pos- 
sible avec son blessé, espérant y passer à tout 
le moins une nuit tranquille. 

Il comptait encore sans son hôte, c'est-à-dire 
sans le fermier et sans les voyageurs errans. 

A.U moment où Hermann s'assoupissait, et où 
il allait en faire autant, des pas et des voix dis- 
cordantes retentirent; on poussa sans façon la 
méchante porte, qui tenait avec un loquet de 
bois, et un garçon de ferme introduisit une ni- 
chée de nouveaux visages. 

Nouveaux et mauvais visages! une horde en- 
tière de gypsies, bohémiens de race et de pro- 
fession, sansfeuni lieu, vivant de raccroc, gens 
de sac et d'expédiens, mendians,pronostiqueurSy 
saltimbanques et le reste. 

L'un d'eux commença par tirer de son sac 
une chandelle de résine et par battre le briquet, 
pour s'éclairer et passer l'inspection du lo- 
cal. 

— Tiens! fit-il, il y a de la compagnie !... 

— Penh! croassa le chef .de la bande, un 
grand vagabond tout habillé de peau de bique, et 
dont le visage barbu s'harmoniait avec cet ac- 
coutrement; piètre compagnie! 

Son œil noir, luisant comme celui d'un oiseau 
de proie, dont son nez long et recourbé lui don- 
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nait le profil, avait tout de suite iaventorié l'é- 
quipage de8 proscrits* 

Trenck se uiit sur son séant, et montrant 
Bermann, que ce remue-ménage n'avait pu ar- 
racher encore à son accablement somnifère, 

— Mes braves gens, dit-il, mon camarade est 
blessé et fiévreux, je vous en prie, faites le 
moins de bruit possible. 

— Très volontiers, l'ami, répondit le bohé- 
miai, c'est la loi des voyageurs, on se doit as- 
ûstance dans la détresse ; et mieux que ça, mê- 
me, au besoin. Qu'est-ce qu'il a, votre ami?*.. 
Je suis docteur, sans brevet, c'est vrai, mais je 
guéris quelquefois mes malades, ce dont les à- 
nés brevetés «iragent. 

Trenck savait qu'en effet ces empiriques pos- 
sàlaient certaines recettes vraiment efficaces. 

Pendant que le reste de la troupe, au nombre 
de cinq ou six individus des deux sexes, s'ins- 
tailait, accroupis sur leurs talons, ou étendus 
sur.la litière, formant un cercle au milieu du- 
quel était plantée la lumière, et où l'une des 
femmes déballait des vivres pour le souper, 
Trenck expliqua qu'il s'agissait d'un trou de 
b^Ue, au côté gauche du cou. 

— Blessure d'arme à feu? dit le bohémien; 
ime bagatelle. 

Il prit la main du lieutenant et lui tàta le 
pouls. 
~ Quelque fièvre... peu de chose... 
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Et jugeant qu'il avait affaire i des avièntii 
riers de son espèce, il ajouta avec une sorte df^ 
familiarité fraternelle : 

— Je vais vous guérir tout ça, camarade, ai 
charge de réciprocité^ si nous avon& jamajis be- 
soin d'un coup de main. 

-^ Pardieu !... fit notre hérpsy se conformant 
aux exigences^ de la situation. 

— Hé ! Séphora I dit-il à la plus jeune des 
femmes, — une fille de dix-sept k dixrhuit ans^ 
au teint doré par le soleil, aux cheveux noirs et 
épais, une véritable Vénus du type ismaélique, 
avec de grandes ptrunelles sauvages et hardies 
tout ensemble, — apporte un peu ma trousse. 

Trenck ne put s'empêcher d^attacher un coup 
d'œil admiratif sur cette créature, à la beaul^ 
caractérisée de laquelle ajoutaient les oripeaux 
et le grand plaid à rayures noires et rouges dont 
elle s'enveloppait. 

Elle tendit à l'empirique un sac de cuir cras- 
seux, bourré de petits sachets^ de flacons et 
d'outils de chirurgie. 

Mais en le lui remettant son œil brillant ren- 
contra celui de Trenck et soutint, avec une es- 
pèce de spurire provoquant, son regard cbar^ 
mé et surpris. 

Le bohémien ne s'occnpaii pas de ces dé* 
tails ; il se fit éckir^ par la belle fille, qui était 
probablement la sienne, et chercha parmi les 
objets divers de son sac un morceau de toile sur 
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lequel il étendit un onguent et dont il fit deux 
morceaux. 

— Il faudrait soulever votre ami, dit-il à 
Trenck. 

Celui-ci, pour qui Hermann pesait comme un 
oiseau, l'attira et lui soutint le haut du corps 
contre son genou ; mais tout en accompliss&nt 
ce soin, il revenait malgré lui à la gypsie et, 
son regard se croisait chaque fois, non sans un 
certain plaisir, avec le sien. 

Schell se réveilla dans ce mouvement. 

— Qu'y a-t-il? demanda-t-il, étonné de se 
rouver ainsi entouré, et croyant à un rêve de sa 
fièvre. 

— Rien que de bon, ami; un brave voyageur 
comme nous, qui veut te guérir; laisse-toi faire 
seulement. 

— Faites donc; ce n'est pas tant ma blessure 
que la fièvre qui me mine. 

— Un mal vient de l'autre, dit l'empirique ; 
nous les chasserons tous les deux. 

11 enleva l'appareil mis par Nickel sur les 
parties atteintes. 

— Par SalomonI fit-il en ricanant, voilà deux 
trous qui n'ont pu être percés que par une balle 
de gendarme prussien, ça se reconnaît au cali- 
bre. Ah ! mes gaillards, nous avons donc des 
démêlés avec la maréchaussée de Sa Majesté ? 

— C est vrai, dit laconiquement Trenck, peu 
touché de cette sympathie, qui croissait à mesu- 
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re que le bandit les prenait pour des confrères ; 
c'est une balle prussienne. 

-*- C'est bon, c'est bon, on ne vous demande 
pas vos affaires; chacun les siennes. 

Et il fixa adroitement les deux emplâtres, en 
recommandant de les laisser tomber d'eux-mê- 
mes, ce qui arriverait quand les plaies seraient 
cicatrisées. 

— A présent, dit-il à la jolie fille, Séphora, 
un verre et de l'eau. 

Elle prit un des gobelets de fer-blanc étalés 
dans le cercle, le remplit à moitié de l'eau d'u- 
ne gourde et le lui donna. 

Le bohémien y ajouta quelques gouttes d'un 
liquide épais contenu dans une des fioles de sa 
pharmacie non patentée. 

— Buvez-moi ça, camarade, dit-il au blessé, 
dormez par là-dessus; demain, vous vous por- 
terez comme moi! 

— En vérité, dit Trenck, je voudrais m'ac- 
quitter... 

— Bon! je vous l'ai dit, ce sera pour la pro- 
chaine occasion, si elle se présente... Allez, il 
n'y a que les montagnes qui ne se rencontrent 
pas... et encore!... 

Notre héros pensa bien aux ducats de la bour- 
se d'Hermann, mais par réflexion il jugea qu'il 
valait miexix rester débiteur de ce monde-là, 
que de les détromoer sur l'état de ses finan« 
ces. 
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Hermaan ayait repris son somme, sous Tin- 
fluence de la mixtion de Tempirique. 

Quant à Frédéric, les beaux yeux de la gyp- 
sie, sa façon de lui sourire et le spectade cu- 
rieux que présentait ce caovpement,, lui étaient 
Uenvie deHormir. 

Cette créature provoquante s'étaMi assise à 
l'endroit du cercle le plus rapproché de lui et, 
en même temps, de façon à darder sur lui ce 
regard d'orient tout plein de soleiU 

Nous pouvons affirmer, d'ailleurs, qu'il y 
avait dans l'attention dont il l'honorait beau- 
coup plus d'étonnement et de curiosité que d'ar- 
Ôère-pensée de galanterie. Mais il ne faut pas 
oublier non plus qu'il était l'un des plus beaux 
officiers de la garde royale, dans tout l'épanouisr 
sèment de la jeunesse et des passions^ et que, 
pour une fille des chemins, même sous son dé- 
plorable accoutrement, et sous l'empire de la 
souffrance, il conservait bien quelques-uns. de 
ses avantages. Leur repas terminé, la moitié des 
aventuriers se nicha dans la paille, à la façon 
des caniches, après avoir creusé leur trou en 
s'y tournant à diverses reprises. 

Les autres, entre lesquels le chef, resserrèrent 
le cerde, ravivèrent la mèche de la résine à la 
lueur furoeuii^e et crépitante, l'un d'eux étendit 
à la plus belle place un lambeau de mouchoir, 
et tira d'un havre-sa^ ujd cornet, et de sa poche 
une paire de dés* 



Spplrora, coquette comme toute fflle é'Eve et 
d'Agar, se sentant adm^ée même par tm in- 
tîomm, setroisa leéjattïbes, qu'elle avait 'très 
bien faites, et s'appuyttnt au mur, dans ^tte at- 
titude qui mettsttt en Telief le^ formes juvéniles 
de son buste, etle èe mit en a^pairfenoe â'suivre 
kjeu, maïs à teg«pdw pour 4 ftioinB autant 
l'étranger. 

Ces ^bohémiens furenlt de tout tetïips des 
joueurs enragés; ne leur doit-on pa^ l'inven- 
tion d'une bonne partie de ces 'engins de fraude 
et de ruine? Mais ils ne sont pas sëtils possé- 
dés de ce détnon. 

D'abora^dïâerets, par égard pour le witnneil 
du blessé, ils ne tardèrent pas, absoihbés, ex- 
cités, enfiévrés par leur partie, dont l'enjeu ne 
consistait 'pourtant qu'en de inenties pièces de 
moiïuaîe, à'élèver la vt>ix, à tpostro^het vio- 
lemment le sort et les dés, en agftaht ^céux-ei 
àvecpassion. 

Si bien 'qu*îl arriva tout naturellement, ou 
surnaturellement, en admettant qtie le diable 
s'en niêlât un peu, que ce bruit de voix discor- 
dantes et ce choc saccadé de l'ivoire, familier 
jadis à son oreille, tirèrent Hermann dB ison 
somnieil. 

n ouvrit Toreille, puis l'oeil; piïis il se souleva 
i?ur un coude, allongea curieusement la tête, et 
assista un moment en spectateur ignoré à cette 
partie de plus en plus chaude. 
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Trenck ne voyait pour le moment que Sépho- 
ra, avec laquelle il engageait quelques propos, 
concernant Fart de dire la bonne aventure, où 
elle prétendait être initiée. 

Tout d'un coup, au moment psjpitant d'une 
forte revanche, le chef des bohèmes et son voi- 
sin virent apparaître entre eux, le visage du 
malade, qu'Ûs croyaient si bien endormi, et qui, 
animé par un coloris qui tenait au moins au- 
tant de la fièvre du jeu que de celle contre la- 
quelle il avait bu sa potion, allongea la main, et 
posa un ducat à côté des autres ei^eux. 

Le joueur qui tenait les dés suspendit son 
mouvement, et le cercle poussa une exclamation 
de surprise. 

L'œil noir du chef s'alluma à Taspect de la 
pièce d'argent, et alla successivement de son 
malade à Trenck, qui causait toujours magie 
noire ou rose. 

Mais l'expression de ses traits se modifia, et 
ce regard rendit à sa physionomie cette appa- 
rence d'oiseau de proie qu'elle avait moins ac- 
cusée tant qu'il avait cru ses commensaux sans 
ressources. 

— Ah l vous voulez jouer, camarade? dit-il à 
Hermann, que le démon tentateur, — il y avait 
décidément du diable là-dedans, — ramenait à 
ses instincts, quelque temps assoupis, faute d'a- 
liment et d'occasion. 

— Si vous y consentez, répondit-il. 



V,... 
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— Par Salomoûl de tout mon cœur, dit le 
grand coësre, en échangeant avec ses gens un 
coup d'œil d'intelligence. 

— Mais,'ajouta-t-il, c'est un ducat, ceci? At- 
tendez, je vais compléter notre mise. 

Il fouilla dans sa ceinture et ajouta aux pié- 
cettes du tapis une poignée de sous de toute es- 
pèce de pays. 

Puis, avec une urbanité superbe, il passa le 
cornet et les dés à son nouvel adversaire. 

Hermann joua et gagna trois coups de suite; 
il perdit le quatrième, regagna celui d'après; 
toute la mitraille de billon et les menues pièces 
blanches de la troupe venaient s'amonceler de- 
vant lui. Les bohémiens le laissaient gagner 
avec une galanterie exquise; on eût dit des 
gens du meilleur monde. 

Mais voilà que la veine changea brusque- 
ment; le lieutenant vit diminuer son tas jus- 
qu'au dernier groscheln ; le ducat de sa mise y 
passa ensuite; il fallut recourir à la bourse, et si 
discrètement qu'ils'y prit d'abord, ses compa- 
gnons de jeu, sans avoir l'air de le regarder, ne 
perdirent pas son geste. 

Un ducat suivit l'autre, un troisième les deux 
premiers, et puis la passion s'y mêlant jusqu'à 
la frénésie, à force de jouer quitte ou double, 
Hermann, l'imprudent Hermann, lança sur le 
tapis une somme qui allait diminuer de plus de 
moitié son escarcelle. 



i 
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Haletant, l'œil dilaté, les lèvres frémissantes, 
il jetait les dés isans plus savoir ce qu'il faisait. 

Il perdit: 

Un juron énergique sortit de sa poitrine. 

Trenck regarda enfin et vit de quoi il s'agis- 
sait; il s'élança et enleva la bourse, juste au mo- 
meirt où le joueur affolé avançait le bras pour 
l'engager tout entière contre l'eùjeu des bohé- 
miens. 

— Hermann î prononça-t-il d'un ton sévère, 
avez-vous perdu l'esprit ? 

Et, sans plus de reproches, il glissa la bourse 
dans sa propre poche. 

Cela suffit d'ailleurs pour calmer l'etorves- 
cence de ce cerveau d'autant plus aisément 
exalté que son état physique était plus pré- 
caire. 

Ce fut la goutte d'eau glacée qui réveille 
l'homme en somnambulisme. Il se frappa le 
front avec honte et désespoir. 

— C'est vrai, murmura-t-il, j'ai perdu la rai- 
son ! ... Oh ! ne me corrigerai-je donc jamais ?. . 
Misérablel... 

— Va dormir, et n'y pense plus, se hâta de 
dire Frédéric, touché de ce repentir... Allons, 
je te défends d'y penser. 

Les bohémiens en prirent à merveille leur 
parti, quoiqtf ils eussent eu un instant cette proie 
à portée de leurs serres. 

— Votre camarade a ridson, fit le chef ; c'est 
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assez teâtet ht chance; elle yoos veut du mai... 
Dormez, celayous sera plus pn^td)le. Ncns 
aussi, frères, donnons ; il est tard, et les éta- 
pes sont longues. 

n adressa «pielques mots eu langue dtiddëen- 
ne à Séphora, éteignit la résine, et toiit retomba 
dans la plus épaisse obscurité. 

On entendit au frcHssement de la paille les a- 
venturiers chercher la meilleure positicm pour 
dormir; bientôt, de nombreux ronflemens, ou 
des respirations régulières et calmes, indiquè- 
rent un assoupissement général dans cette mê- 
lée. 

Il arriva, sans doute par {mr hasard, que 
Séphora se trouva dormir a^ loin de Trenck, 
dontr elle avait, en riant, oonsuKé la main avant 
la fin de la séance, en lui pronostiquant, dans 
l'avenir le plus prochain, une grande surprise. 

IHous ne saurkms dire si les inddens du som- 
meil ne rapprochèrent pas encore la main de la 
devineresse de celle du consultant, mais rare- 
ment prédiction fut suivie d'un plus prompt 
effet. 

Lorsque nos deux an^ se réveiHèreni, une 
clarté vive pénétrait dans te fourmi par les in- 
terstices nombreux de la porte. 

Il était grand jour depuis une hewte. 

Us regardèrent autour d-eux; la ntiée des oi- 
seaux de passage avait pris son voh 

l^^ne pensée rapide, un presseAtkMnt traversa 
u 10 



(70 LR ftAnON DE nieNCK. 

l'esprit de Trenek : il porta la main à la poehe 
de son gilet, où il avait serré la précieuse 
bourse... « 

Malheur I... la poche était vide. 

Dalila avait fui en enlevant la toison de 
Samson!,.. 



Le chftteau du beau-frè 

Si Trenck eût été seul, il se serait mis aux 
trousses de la bande des oiseaux de proie, et, 
résolu comme il était, il se serait attiré un mé- 
chant parti, ou les aurait assurément contraints 
à rendre gorge. 

Mais Hermann le réclamait; f agitation àe la 
partie de dupe qu'il avait jouée, la fureur qu'il 
en éprouvait contre lui-même, et maintenant 
celle du vol abominable dont ils étaient victi- 
times, et qui achevait de les ruiner, rendirent 
inefficace la potion de l'empirique; la fièvre 
s'accrut, et atteignit presqu'au délire; — avec 
cela, la jambe toujours douloureuse et le col 
pris dans deux emplâtres. 

— C'est moi qui suis cause de tout 1... s'é- 
criait le pauvre Schell ; tu avais bien raison de 
ne pas vouloir m'emmenerl Je t'entraîne dans 



toutes les embûches; j'en crée quand il tfy en a 
pas !.. , Fatale passion ! Et je me croyais corrigé! 
Non, je suis incorrigible!... Va, laisse-moi, 
ami I pars sans moi, cette fois!... Je te porte 
malheur I ... Où avais-je l'esprit : montrer notre 
argent à ces bandits ? Risquer notre pain, notre 
sécurité contre leurs dés pipés, — car, j'y réflé- 
chis à présent, ces escrocs ne m'ont gagné qu'en 
trichant, et t'ont dépouillé ensuite comme des 
détrousseurs de grand chemin qu'ils sont! 

A ces plaintes de son compagnon, à ces accu- 
sations hélas I trop fondées et contre sa passion, 
et contre ces filous, Frédéric répondait par des 
paroles afieetueuses; Idn de joindre ses répri- 
mandes à celles que le lieutenant s'adressait si 
sévèrement, il s'efforçait de l'apaiser et de le 
consoler. 

Au fond du cœur, il ne se sentait pas la 
conscience absolument nette non plus. Les 
grands yeux et le sourire attractif de la bohé- 
mienne l'avaient porté à rechercher plus que de 
raison son voisinage, et quand d'une main la 
brune et diabolique créature avait pris la sien- 
ne, il ne s'était pas assez inquiété si elle ne 
cherchait pas de l'autre et ne trouvait pas le 
chemin de son gilet. 

Pour un homme qui avait au cœur une pas- 
sion sincère et profonde, c'était payer un peu 
cher la distraction d'une œillade et d'un ho- 
roscope; mais le mal était faitt Quoiqu'fl ea 
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eprageM, 1^ mieux éUit ie s'y ré«igfte^ et de 
pourvoir au plus ui'geîit. 

Le plus urgei^t, c'était le repos réclamé par 
la situation d'HejPDçiann. Il nç fallait plus son- 
ger à aller chercher une auberge, avec lei^ mai- 
gres pièces de billoi^ qu^ couraient daDs J^urs 
poches. 

Leur mauvais sort voulut que le fçrmjçrqui 
les avait e3y?Q§^à cçtte ^4?ayentui:ei ifftlusât 
absoluro^ftt d'y çrpi^e. Cpinmeût adi^^tre que 
deux jeuneç voyageur^, dp^fl§ ce misérable équi- 
page et ?jéduit§ ?,i;(ppiorer \i^ asilc^ de la qharité, 
po^séda^s^nt urî^j^c^me aussi rpii^ie ? 

Donc, incrédu^té ^goqviqus^, yçftlà ce qu'ils 
gagoèreiit à ^ plaii^dr^, et i^ plus. U^ cpçpuru- 
rent la mMYSi^ huç?eu?^ 4^ ce pay^ap, qui était 
un homme méfiant et dur. Il leur accorda^, pws 
que la maMe d'Hej'çiann ij^'éts^i^ qu^ f^pp évi- 
dente, dft T^stej; ençprç viflgt-qu^lî^ hej^if^§ (^s . 
la nicbç dû fpurp}l, pi^ûs ps^s ^^e d,e pî^is, 

U leadem?4ft, iî f^llu^ ^égueypir, 9pu^ pqi^q 

d'êtFfijfité^defpw wlçfi^iÇLp^î ^y^lp- 
taille et pa? 1§ witre* 

JjQ? deux compagnons dç mj^è^P rç^itrl^^eut 
l#pi^ feâ,b)n§ ç^t sp njif eu^ eEf m^fche, Trenck 
continuant de soutenir, de porter à ^i[ioi,tié le 
n^purpui; Hp?ffli^flR, dp|it Fét^l, faisait qpm- 



4pfiès p'4U*e U;mé^ ^i qwelqves lifiues^ jls 
«'ariôtèysoî ^aoftttn JaBe^jj^^py ija ^^tiip^e^^ 
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hçunSiW i^ v^ft(Jre le sabre du licmteôaut pour 
^ p^ocflice? q^^qtjiep médiçaïoem. Mais eelte 
chétive ressoi^r^ ^ l,euf s 4ermert gr»Q» épuicéB, 
ils a'î^vo^içir^ 4 hp^t d'e?pédieiîig. 

Il jleçp rei^t^ hie& leurs pi^totetg, m§is »'en 
défaire c'était se déraunjr d'w^ pwtie de Texis- 
ten<$e, s^ ^épouJUer dô leiiip de?wère séciaJrit4,et 
se liy WiT piçid^ ^t p Wgs Uéç à te m^m du pre^ 
paier çap?al pr^^S0ie^ qui le^ r^OQQntc^t; 

C'était w dim«^pchçi et il^ ap^rw^Yi^ieut un 
village, à Te^tréie duç^iel régnait M^ certaine 
animation. Ce village était celui de Schmiegel. 

gPTOfniji reprit çQurage à la perspective d'a- 
voir au moins un abri, car il taisait un froid 
piqifjWt. 

ils ne tardèrent pa$ à reconns^ltre qu'il y 
avaità Scbwg^ Ijêt^ publique. 

En s'arvanjçant encore, ils furent frappée d*un 
grç^nd tapage : pucri^, on jurait, oa se que- 
rellait ; une agitation singuUère et yioleiijte se^ 
manifçstjlit d9^ upe foule compacte amassée à 
la porte d'w grî^mî bâtiment. 

Ili^ sureiit bijeptèt à quoi s'en tenir. 

Ce bâtimeiit était une grange vide dans la- 
quelle, eA r^soff du froid, qui ne permettait pas 
de flâner dehors, on avait organisé des danses. 
Mais le ménétrier du village ayairt commencé 
la fête par des libations d'hydromel d^ p^ys, se 
trouvait, vu §oa défaut d'équilibre, iwrs d'état 
de marq^iftr l^ mesure aux autres. 

u 10. 
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Plus on criait après lui, plas on l'ahurissait, 
et finalement on remportait ivre-mort, quand 
nos voyageurs apprirent Tbistoire. 

Une inspiration traversa le cerveau de Trenck. 

— Quoi ! braves gens, s'écria-t-il, c'est là ce 
gui cause votre déplaisir ? 

— Il n'y a peut-être pas sujet?... repartirent 
d'un air fort mécontent les coqs de l'endroit, 
tout penauds de voir leurs frais de toilette, gi- 
lets et vestes chamarrés de passementerie, cha- 
peaux enguirlandés d'aiguillettes, devenir in- 
utiles. 

Et les filles, donci un chœur de lamenta* 
tions. 

— Ce n'est qu'un ménétrier qui manque à 
votre joie? répéta Trenck. 

— Eh bien! firent d'un ton dédaigneux leâ 
plus rapprochés, en toisant cette espèce d'aven- 
turier presque en haillons, vous voudriez peut- 
être le remplacer? 

— Et pourquoi pas, mes camarades? rép»* 
dit-il avec une assurance qui les ébahit tous. 

On sait qu'il était musicien consommé, et 
qu'il excellait spécialement sur le violon. 

— Ah! voilà qui est fort!... dirent cependant 
quelques incrédules. 

— C'est ce qui en fait le mérite, répondit-il 
avec un aplomb superbe. 

— En ce cas, dit une des fillettes en lui ten- 
dant Tinstrument et l'archet échappés des mains 
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de I*ivrogae, montrez-nous votre savoir faire. 

— Très volontiers, ma toute belle, fit-il avec 
un sourire et une animation qui lui rendirent 
une partie de sa bonne mine naturelle, et dispo- 
sèrent déjà mieux en sa faveur la portion la 
plus sensible de rassemblée. 

Il prit le vioton, Taccorda et promena Tarcbet 
l'espace d'une ou deux mesures, avec une net- 
teté et un brio qui levèrent les derniers doutes, 
et soulevèrent une acclamation, car toutes ces 
populations allemandes, des plus civilisées aux 
plus rustiques, possèdent le sens musical le plus 

On le poussa, presque en triomphe, dans la 
grange, avec son compagnon. 

— Allons! camarade, lui cria-t-on de toutes 
parts, en lui montrant un tonneau vide, installé 
debout en guise d'estrade, montez là*dessus, et 
jouez-nous vos plus beaux airs. 

— Oui! ouil une valse! une tyrolienne! une 
polonaise !... réclamèrent les fillettes et les jeu- 
nes femmes. 

— Permettez! permettez! dit-il, prenant la 
chose au sérieux, et s'applaudissant du profit 
qu'il allait tirer d'un talent qu'il rangeait jadis 
parmi les plus futiles; je vous promets de jouer 
jusqu'à demain, si le cœur et les jambes vous 
en disent; mais d'abord, comme mon compa- 
gnon et moi sommes à jeun, vous a^ez nous 
donner de quoi nous réconforter ; puis je vais 
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f^ire une coljeçte dans Tassistance, e]t s^ le pro- 
duit qst convenable, noijis sefpif^ çonte^ les 
uns des autres. 

](1 n'ei;it qu'^ formuler pe ^ox^^f 4^ir. 0^ 
leu^ ^^\ fi ma-uger et à boirç, et lesi gfofchels 
vinrent tomber dans son bonneft ^'^i^triE^k^ §yec 
une ?ibond?,nçe qujj prppv^it i^ mff^^ ^ la 
valse et de la tyrolienne bien prppQnoé chçi| 
cette population mp^t^^^^p. 

IaQ ménétrier improvisé n'at,tçç4l^ fp^ qu'oi^ 
l'en priât davantage, i^ s'exécuta dç 1|^ j(i;\ei]JLeure 
grâce du mon.de. L^ jç,uj;^çs§e porte çp spi ^i 
charme et une philosophie qui embellissent Iqs 
situations les plus péuiblçs. Ce brillait ç^^ya- 
lier, qm faisait, il y avait si pçif de tempçi ^- 
core, Tor^ueil des pages et de 1^ cour d'un 
grand monarque, doi^t les plus haute? ^^me^ se 
disputaient le cœur, et qui ne réponiJlçL^ qu'à 
l'amour d^une princesse de sang royal, aujour- 
d'hui proscrit, sans asile, réduit au plus pré- 
caire eXfpédient3^ recevait de pauvres paysannes 
une misérable solde pour leur servir de ra- 
çleur. 

Mais ^près tout, cette ayçnt^re n,'était pas 
moints pittoresqjue et valait ^lieux que celles 
dont il sortait si rud[emeiit étrillé; il e^ prit 
Ç^âmentson pa^, et ce put 4 JQuej; avec une 
verve qu'il c'était rarement conclue. 

Hermann, açsis sur .une bottç de pj^ijle, la 
tète apitoyée co^tre le tqni^ai^, ne terda pas 
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à s'endormir^ ayant près de lui e^a bidon de 
voyage et celui de Trenck. 

La fête était dans son épanouissement^ on a- 
vait allumé de place en place des chandeltoSi; 
pour dissiper Tobscurité, vite arrivée, et prépa- 
rer la veillée, que Ton comptait prolonger jus- 
qu'au matin, suivant rengagement accepté par 
le nouveau maître de danse« 

Les rafralchissemens ne manquaient pas ; on 
les puisait à même une barrique, à Tautre bout 
de la salle de bal; tCHit le monde était satisfait; 
Schell reposait profondément, ce dont il avait 
tant besoin! 

Vers le milieu oe la soirée, Ti;endk, du haut 
de son jsstriade, vitla porte de la grange sÈ^entre- 
bàiUçr, une tète barbue, cpiffiie d'un ieutre dé« 
formé, avec des plumes de paon à moitié bri* 
sées, s'avança au bout d'un long cou, fit FinS'^ 
pection dp local et dé Tassistance, et jugeant 
ceHe*cilrop occupée pour remarquer Ventre^, 
d'amateurs non invités, se faufila à l'intérieur, 
suivie de toute une bande de médhanfr et binaire 
aspect. 

Du premier coup , notre héros les recou^ 
nut* 

C'était le grand coësre de Bcdië^me et sa h^- 
de; ils y étalent tous, les hoi^mes, les fesames, 
et la sirène aux yeux noirs et à la, main leste, 
drapée comme une odalisque de grand cheiliin 
dans son manteau faj^. lâ tribu^ «wi¥^ em 
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hd)itude, se glissait dans la fête et dans la foule 
pour exercer ses multiples talens. 

A cette vue, adieu la cadence ! au diable le 
violon 1 La fureur succède à rharmonie, notre 
aventurier sauté en bas de son tonneau, empoi- 
gne son bâton ferré, et veut s'élancer à travers 
les danseurs jusqu'aux bandits, qui ne tardent 
pas à le reconnaître à leur tour^ 

Il crie au voleur ! on le prend pour un éner- 
gumène ; Schell se réveille en sursaut, saisit 
comme lui son bâton, et, malgré son mal, me- 
nace ceux qui menacent son ami. 

Les paysans se jettent au devant d'eux, les 
entourent, les pressent, croyant à une manœu- 
vre pour leur faire faux bond. Ils ont payé, ils 
en veulent au moins pour leur argetit. Ils pré- 
tendent réinstaller d'autorité le violonneur sur 
son estrade. 

Trenck refuse et résiste, autant par fierté 
que par impatience de rattraper ses vo*. 
leurs. 

Son camarade et luisent seuls armés, ils 
manœuvrent d'une manière sî menaçante, qu'ils 
se font jour au milieu d'une cohue indescrip- 
tible; mais les Bohémiens, peu soucieux d'en- 
gager la lutte, et se sentant dans un mauvais 
cas, ont déjà enfilé prudemment la porte, à l'a- 
bri de là bagarre. 

Wos héros s'élancent à leur poursuite, et 
Trenck, leste et fort, attrape par le pan de son 
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manteau le chef de la horde, qui, en général 
circonspect, couvrait la retraite. 

Le retenant vigoureusement d'une main, il 
leva de l'autre sur sa tête le formidable bâton; 
le vagabond se sentit pris. 

— Mon argent! exclama impérieusement 
Trenck, mon argent, misérable, ou je te oasse 
latèté! 

Le bohème tenta sournoisement un dernier 
effort pour s'arracher à cette étreinte de fer, 
mais comprenant l'inutilité et les inconvéniens 
d'une lutte, 

— Votre argent? dit-il, c'estbon; que de bruit 
pour si peu! le voici... lâchez-moi. 

En même temps, il tira de sacasaque la bourse 
qui avait quitté mystérieusement le gousset de 
Frédéric pendant son sommeil. Puis, profitant du 
mouvement de celui-ci pour la recevoir, il lui 
fit lâcher prise, ets'enfuit à l'abri de l'obscurité, 
en lançant au jeune homme un éclat de rire 
strident et moqueur. 

N'importe, si la restitution n'était pas com- 
plète, c'était toujours autant de sauvé, et joint 
à la collecte des paysans, cet argent venait bien 
à propos. 

Après cette tempétueuse sortie, nos héros lie 
furent pas tentés de rentrer dans la grange, et 
s'estimèrent heureux de retrouver la grand'rou- . 
te. C'est là qu'ils achevèrent la nuit, l'un traî- 
nant l'autre; frappant quelquefois aux maisons 
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isolées, qui ne s'ouvraient pas à pareille heure, 
ou se refermaient dès qu'on apercevait leur 
teiuie, qui ne différait en rien de eélle des ban- 
dits qui écumaient les frontières, en s'abritaùt 
alternativement sur l'Empire ou sur la PrussiB, 
sur la Pologne ou sur l'AUems^ne. 

Au jour seulement, ils rencontrèrent un Ca- 
baret, où ils purent faire halte, grâce tnx res- 
sources qu'ils avaient conquises et reconquises. 

II5 s'étaient un peu égarés, mais les rensBi- 
gnemens qu'ils obtinrent leur rendirent du 
courage. Ils côtoyaient, il est vrai, les frontièt^s 
de Prusse, mais c'était pour se rapprocher de 
Hammer, résidence du comte et de la comtesse 
de Waldow, le beau-frère et la sœur de Frédé- 
ric, qui y possédaient une propriété sdgneu- 
riale. Or, Hammer était le but que le jeuïie ba- 
ron s'était proposé d'atteindre, plein de confian- 
ce dans l'afiTection des siens et dans la sagesse 
des plans qu'il pourrait adopter de concert avec 
eux. 

Toutefois, il restait un dernier pas à frandûri 
c'est-à-dire une pcônte à opérer (kns le Bran- 
debourg pour gagner le château, et cette incut- 
sion exigeait une grande prudence, eu égard 
surtout à leur tenue suspecte. Il s'agissait de 
prendre les chemins de traverse, les seuls qui 
offrissent assez de sécurité pour des proscrits» 

Le hasard leur fit rencontrer un jeune paysan 
qui conduisait des bœufs d'une ferme à tme au- 
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tre, en égayant sa route par une chanson mon- 
tagnarde. 

C'était déjà quelque chose de tomber sur 
quelqu'un de bonne humeur, dans ces régions 
les moins hospitalières et les plus défiantes du 
monde. 

— Hé ! Tàmi, lui cria Trenck, un mot! 
Mais l'accoutrement des voyageurs produisit 

aussitôt son effet, le jeune gars suspendit son 
chant et ne montra aucun empressement à se 
rapprocher. 

— Allons ! insista Trenck en riant malgré lui 
de son air inquiet, nous prends-tu point pour 
des voleurs? 

— Mais dameî.... fit le pâtre avec sincé- 
rité. 

*-OhI ohl rassure-toi, mon garçon. Nous 
venoni^ loia, et nous avons besoin de rafraî- 
chir notre garde-robe, voilà tout. 

— Eh bien! qu'est-ce que vous me voulez? 
dit-il, un peu, mais très peu rassuré encore. 

— Un service qui ne te coûtera guère, et qui 
te rapportera. 

— Ah I gjiwsl fit-il en se rapprochant de quel- 
ques pa^, tout en veillant sur ses bœufs. 

•^Connais-tu le chemin le plus court pour 
aller à Hammer? 

— Si je le connais? rapéta-t-il en riant, voilà 
une demande 1 J'y ai demeuré plus de quatre 
ans, et il y a seulement six mois que j'en suis^ 

u 11 
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parti. A preuve que j'élis liioiiviei; à 1^ ferme 
du château. 

Et il se redressa avea Fimpo|rlance de cette 
haute fonction. 

— Parfait! dit Trencl^^ c'est précisément au 
château que nous allons. 

^Au châteaiî de Af. le comte de Waldow I . . . 

— De M. (de Waldow^ comme tu dis, atten- 
du que je ne crois pas qu'il y en ait un autre. 

«— Ahlmais! se récria le paysan, ça n'est 
probablement pas à M. le comte lui-même que 
vous prétende papier? 

— Et pourquoi cela^ s'il te plaît? 

«- Allons donc^ mes bonnes gens, un hom- 
me si fier!... Tene^, moi (|uL vous parle, il ma 
fait chasser, parce que, ayant les mains esibar- 
rassées après un attelage, je u'avais pas tout 
lâdiépourle saluer; les épaules nij^cuisent 
encore de ses coups de houssine! 

— Ne t'inquiète pas de cel^. V^uxrtu nous 
conduire jusqu'à sa porte? 

— Dame, si vous payez la conduite ?, Il y a 
Une petite lieue en prenant les raccourcis que je 
connais. 

— C'est notre affaire. Tiens, dit Trenck en 
lui remettant quelque monnaie, tu as l'air d'un 
honnête garçon, je te paie d'avance. 

— Oh ! pour honnête, vous pouvez y comp- 
ter; ça n'est pas parce qu'on ne tire pas son bon- 
net quand on a les mains embarrassées qu'on 
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ert un coqiw, comme le puétei^ M. de Wai- 
dûw. 

— Alors^ partcttis. 

— Un moment 1 Et ces pauvres bètjBs? Je m 
peux pas les laisser comme ça le long du che- 
min, où il n'y a pas un brin d'herbe à se mettre 
sous la.4ent; et puis elles ne sont pas payées pour 
faire le chemin, elles. Tenez, voyez-vous la 
maison, au détour, c'est là que je vais. Atteur 
dez-moi, c'est l'aflaire d'un quart d'heure; je lo- 
ge mes bœufs et je reviens. 

— C'est trop juste. Et, dis-moi, puisque tu 
trouves que nous ne sommes pas présentables^ 
ne pourrais-tu nous procurer des habits plus 
propres? 

— En payant?... Le village n'est pas Idn, et 
je connais le vieux Zacharie , qui vend de 
tout. ^ 

— Va pour le magasin du vieux Zaeharie; 
rentre tes bètes et mèneruous chez lui. 

Le village était, comme la ferme, caché dans 
un pli de terrain; ils obtinrent du brocanteur 
juif, auquel ils laissèrent leurs loques, un cos- 
tume de paysan pour Hermann et un accoutrer 
ment de maquignon pour Trenck, le tout loin 
d'être neuf; mais le marchand fut raisonnable, 
et c'était plus convenable et moins compromet- 
tant que ce qu ils laissaient. 

Ce dont ils se séparèrent moins que jamais, 
par exemple, ayant mis le pied sur le territoire 
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le plus périlleux, ce furent leurs pistolets, dont 
ils possédaient chacun une paire, Hermann, 
comme on sait, ayant eu rheurejise chance d'en 
trouver une dans les poches de la pelisse qui 
lui était échue dans la carriole des limiers de 
Damnitz. 

Ces armes bien chargées et passées à des 
ceinturons sous leur nouveaux habits, leurs 
bâtons ferrés à la main, Schell chaussé de sou- 
liers de cuir écru, des braies de grosse étoffe du 
pays, bouffantes et attachées au genou, une 
grande houppelande de peau de bique sur le 
dos, un bonnet de même provenance sur le nez, 
le cou toujours enveloppé de linges, Schell avait 
Fair d'un paysan de mauvaise mine. 

Trenck n'était guère fait pour inspirer plus 
de confiance. A la vérité, il ressemblait moins 
qu'auparavant à un mendiant vagaboi^ ; mais 
avec sa haute taille, prise dans une façon de 
surtout de gros drap, bordé d'une fourrure 
éraillée, ses jambières de cuir montant jusqu'à 
mi-cuisses, une toque carrée, moitié étoffe, 
moitié pelure de renard, sa barbe inculte et 
sa taille de six pieds, il rappelait aussi bien 
un chef de brigands qu'un marchand de che- 
vaux, en dépit de la cravache dont il ne négli- 
gea pas de se munir comme d'une enseigne, et 
des éperons rouilles qu'il se fit attacher aux ta- 
lons avec des lanières de cuir. 

Ainsi équipés, ils se confièrent à l'intelligence 
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de leur guide, pour arriver lepluspromptemeiit 
possible, et par les chemins les plus sûrs, c'est- 
à-dire les moins fréquentés, à Hammer. 

Les paysans de tous les endroits se ressem- 
blent, sous ce rapport, qu'ils ont une manière de 
calculer les distances tout à fait à eux. Quand 
ils vous parlent d'une petite lieue, soyez sûr 
qu'il y en a au moins deux grandes. 

Nos voyageurs en firent ici l'expérience; mais 
du moins ils utilisèrent le chemin en causant 
avec leur guide, et en tirant de lui des rensei- 
gnemens sur le château et ses propriétaires. 

Le gaillard avait sur le cœur son renvoi delà 
ferme; il en dégoisa tout le long de l'aune sur 
le compte de M. de Waldow, tant et si bien, 
que les deux amis furent forcés de se rendre à 
ses preuves, et comprirent qu'il ne fallait pas 
trop compter sur la générosité du personnage, 
en supposant même que le pâtre exagérât. 

Trenck savait déjà que le comte passait 
pour un ambitieux très vain du grade qu'il oc- 
cupait à l'armée, grâce à la faveur de son jeune 
beau-frère, et très gonflé du mérite qu'il croyait 
avoir. 

Mais il lui restait sa sœur. M"* de Waldow, 
sur laquelle les renseignemens se trouvèrent 
beaucoup meilleurs, et remirent un peu de 
baume dans les veines de nos amis. 

— Oh! c'est une bonne dame, une vraie 
bonne dame! disait le rusti^, mais pas aussi 
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bonne encore que son mari est brutal ! Ah ! si 
je TOUS racontais tout ce qui circule dans le 
pays!... Mais suffit, puisque tous allez au obâ- 
teau, vous saurez à quoi vous en tenir. Dieu du 
del ! si c'est pour des affaires avec le seigneur, 
tenez-vous bien, je ne vous dis que ça; le vilain 
tondrait un œuf!... Ayez soin de lui tirer vos 
bonnets, surtout! 

Cette impression était telle chez le cicérone, 
qu'au lieu de hâter le pas, il le ralentissait en 
avançant. On aurait soupçonné, non sans fon- 
dement, qu'il craignait de se trouver tout à coup 
ikce à face avec son ancien maître, quoique jus- 
qu'ici Ton n'eût pas rencontré, dans tout le par- 
cours, visage humain. 

Enfin il s'arrêta à l'encoignure d'un petit 
bois. 

— Nous voici arrivés, dit^il. 
-^Arrivés?... demandèrent les fugitifs, en 

regardant inutilement autour d'eux. 

— Dans une minute, au bout de ce sentier, 
vous apercevrez le château et la ferme... Tenez, 
à travers les arbres, cette fumée... c'est là. 
Moi, voyez-vous, j'ai promis à mes épaules de 
n'y jamsds remettre les pieds. Il se les frotta, 
dans ses habits, au souvenir cinglant des coups 
de cravache qu'elles avaient reçus. 

Ils ne voulurent pas insister, et dans la certi- 
tude de n'avoir bientôt plus besoin -de rléb , 
Trenck, remerciant le prudent conducteur, 
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ajouta le reste de sa monnaie à ce qti'i} lui avait 
déjà donnée 

Cette libéralité lui valut d'être couvert de 
DénédictionB et d'heureux souhaits ; puis le pâ- 
tre tourna encore un regard rancuneux dans la 
direction du château, et reprit celle de son vil- 
lage. 

Trenck et son compagnon distinguèrent au 
bout de quelques pas^ comme il le leur avait 
annoncé, le château féodal de Haminer. 

Cette vue lui causa une émotion de bonheur 
dont il ne fut pas maitre, et contre laquelle 
d'ailleurs îl ne se défendit pas. 

— Que Dieu soit loué! s'écria-t-il, nous tr- ' 
rivons enfin au port, et sans êcîieflî... Mor- 
dieu! qu'as-tu donc?... Te voilà plus sombre 
qu'un mauvais nuage ! 

— C'est vrai; malgré moi, je pense à ce que 
nous a dit ce garçon. 

— Fil... les propos d'un valet qu'on a rossé 
et chassé!... fee l'espoir, de la gaieté, te dis-jel 
Si le beau-frère a oublié mes services et me fait 
la moue, ma sœur est là, qui ne m^'abandonne- 
ra pas! 

Ils continuaient de se rapprocher, et la grille 
seigneuriale laissait voir à leurs yeux, au fond 
d'une avenue d'ormes, sur les branches des- 
quels le givre remplaçait la verdure, la cour 
d'honneur, et, au fond, le grand peiTon et la fa- 
çade du castel. D'anciens fo^és^répmejxi eà- 
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core autour, et, devant cette grille, se trouvait 
un pont-levis, qui paraissait plutôt une tradition 
qu'un objet de défense actuelle. 

Cependant Trenck, qui sentait qu'un hasard 
suffisait pour remettre en question sa liberté sur 
cette terre prussienne, cherchait des yeux si 
quelqu'un des gens du chftteau n'allait point se 
montrer. Evidemment, l'âpreté de la tempéra- 
ture les rendait casaniers. 

Enfin une porte de service s'ouvrit, et une 
vieille femme parut, se rendant du château à la 
ferme. 

Le cœur de Frédéric bondit de joie dans sa 
poitrine. 

— Gertrau I c'est Gertrau!... fit-il; mais s'a- 
percevant qu'Hermann ne pouvait pas com- 
prendre son plaisir à prononcer ce nom : C'est 
une fidèle servante qui nous a élevés, ma sœur 
et moi, ajouta-t-il. Cette bonne Gertrau ! 

Et il s'efforça par ses gestes et en l'appelaot 
à demi-voix d'attirer l'attention de la vieille 
femme. 

Il y réussit, mais non à sou contentement 
tout d'abord, car Gertrude, ou Gertrau, pour 
employer le même diminutif que.lui, n'eut pas 
plus tôt aperçu ces deux personnages de tour- 
nure médiocrement avenante, qu'elle fit un tour 
sur elle-même, dans l'intention de rentrer et de 
les signaler aux autres domestiques. 

Heui:eu8«aieo^ plus agile qu'elle, il laissa 
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Schell sur le pont, et s'élança assez à temps 
pour la retenir. 
Son premier mouvement fut de crier. 

— Silence ! lui dit-il ; nourrice, ne recon, 
nais-tu point ton petit Frédéric ?..• 

Elle reconnut beaucoup mieux la voix que les 
traits. 

— Dieu du ciel! exclama-t-elle, mon en- 
fant!.. . monsieur le baron... c'est vous... dans 
quel costume I 

— A la bonne heure !... Tu ne m'as pas tout 
à fait oublié. 

— Vous oublier! moi, votre mère nourri- 
cière!... Est-ce possible? Il est vrai que ma 
vue s'aftaiblit... et, il faut en convenir, vous 
êtes un peu changé. 

— Bonne Gertrau !... c'est qu'il m'est arrivé 
bien des traverses... 

— Oh! je sais, je sais, dit-elle tristement. 

— Mais ne restons pas là ; M. de Waldow, 
ma sœur sont au château ? 

La physionomie de Gertrau exprima sou- 
dain une sorte d'épouvante. 

— Oui, oui, dit-elle tout bas, comme si ces 
mots la rappelaient à l'instinct d'un péril, ils y 
sont... 

— Eh bien! alors?... 

— Il ne faut pas qu'on vous voiel... mon 
Dieu ! pauvre monsieur Frédéric, que venez- 
vous chercher ici !... 

n 11. 
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— Comment! mon beau-frère?.., 

— Chut î . . . chut ! . . . Suivez-moi ; tâchez sur- 
tout qu'on ne nous aperçoive pas !... Ah! cet 
homme-là est avec vous? reprit-elle en voyant 
Hermann s'approcher. 

— C'est mon meilleur ami. . . 

— Dieu de Dieu ! où sommes-nous ? mar*- 
motta Gertrude, qui pouvait encore accueillir 
son jeune maître en costume de maquignon, 
mais qui n'avait pas de raisons pour recevoir 
cet inconnu en tenue de bandit. Allons! ajoula- 
t-elle, puisqu'il le faut, suivez-moi donc. 

Elle leur fit contourner une partie des fossés, 
afin de les mettre hors de la portée des croisées 
du château, et, dans sa qualité de femme de 
charge, ayant toutes les clefs, elle leur ouvrit 
un pavillon isolé, vide-bouteille que l'on ne fré- 
quentait que dans la belle saison. 

— Là... entrez là, dit-elle en les y poussant, 
et gardez-vous de vous montrer. 

Elle les y suivit et retira la porte sur eux. 
Il n'y avait dans cet endroit qu'un mobilier 
de fantaisie, des chaises de bois et une table. 

— Ah ! dit Trenck, à présent tu vas nous ex- 
pliqua?... 

Elle branla sa vieille tête attristée : . 

— Je crains que vous n'ayez commis «ne 
grande imprudence! 

La poitrine de Trenck se serra malgré lui, ^ 
les propos du jeune pâtre lui revinrent à. Tesh 
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'j^riti H ' ftiwïioAta de sdn taieux cetÉe appréhen- 
sion, et demanda à la vieille, qui gardait un si- 
lenèe smicieux t 

i— Pensès-ttt dofec que M. de Waldow soit 
homme è me réfàsér tm asile pour quelques 
jours? 

Elle secoua de nouveau la tète, et ne répon^ 
<fit que par un soupir. 

— Mais enfin, mafloeur?... 

Gertrau leva les yeux ati ciel, soupira en-* 
eore, mais d'un dr plus triste s'il est possible; 
et se décida à dire : 

— M"* la comtesse vous a toujours beaucoup 
^imé. 

•*- Ah! voilà pourtant une bonne parole I... 
Eh bient cours la prévenir de mon arrivée et de 
mon désir de l'embrasser sans retard. Qiiantà 
son mari..« 

— M. le comte est malade ; il garde la cham- 
bre* Madame ne le quitte pas... Mais il parle 
souvent de vous. Il vous croit enfermé dans une 
prison d'Etat. 

— D'où je suis sorti, oœnme tu vois, avec ce 
brave oifider. 

— Çà un officier?., murmura Gertrau, qui 
ne s'habituait décidément pas à envisager Her* 
mann comme quelqu'un qu'on pût avouer. 

Elle reprit plus haut, toujours triste et gron- 
deuse, en considérant le déguisement de son an^ 
cien jeune maître: 
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— Sorti?... mais pas par la belle porte, si 
j'en juge aux apparences. 

— C'est vrai, nous nous sommes évadés, mon 
ami et moi, et il importe que nous ne demeu- 
rions pas longtemps dans ce canton. Allons, 
va, annonce tout cela à ma sœur avec les ména- 
gemens nécessaires. . . 

— Je vais... je vais... Mon Dieu! mon Dieu ! 
. Ah ! monsieur le baron 1 . . . 

L'excellente femme sortit, pour faire cette 
commission, qui ne devait pas être aisée, à en 
juger par son air attristé et presque épou* 
vanté. 

Le comte de Waldow était un ambitieux, et 
un ambitieux implacable. Il avait bâti des plans 
sur la fortune de son jeune beau-frère à la cour, 
il espérait se servir de sa faveur, que l'on disait 
illimitée auprès du souverain, pour consolider 
la sienne. 

La nouvelle de ses étourderies, de ses fautes 
et finalement de sa disgrâce éclatante, l'avaient 
atteint et blessé comme si Frédéric eût été cou- 
pable d'un attentat contre lui-même. En se per- 
dant, il le perdait par ricochet, et dans ces 
conjonctures, le roi n'était certainement pas 
plus animé contre le malheureux Frédéric, que 
cet étrange beau-frère. 

Il était au lit; sa femme travaillait près du 
feu. 

Avec Touïe subtile d'unmajade, il saisit dans 
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les mots diuchotés à FomUe de la comtesse 
par la vieille nourrice le nom de Frédéric, et re* 
marquant rémoi que lui causait cette commu- 
nication, il exigea impérieusement d'en connais 
tre l'objet. 

Tout le monde ignorait encore, dans cette ré- 
sidence isolée, Tévasion de Trenck. Si la com- 
tesse en avait tressailli, son époux en épipuva 
une effroyable colère. 

Que devint-il donc en arrachant à la malheu- 
reuse vieille, intimidée par ses menaces, l'aveu 
de la présence de ce rebelle sur ses domaines ! 

Il se voyait compromis aux yeux de la cour, 
traité comme complice , destitué de son grade, 
pis encore peut-être. 

— > Qu'on le cbassel qu'il ne reste pas une 
minute de plus ! vociférait-il. .. Qu'il parte,ou je 
vais le chasser moi-même. 

M"' de Waldow, pâle et tremblante, se leva 
et voulut sortir; sans doute pour adoucir ce que 
cet ordre avait d'odieux, en le transmettant elle* 
même avec quelques secours, dont elle devinait 
que le fugitif avait besoin. 

Mais il fit mine de sauter en bas de son lit. 

— Non, vociféra-t-il, pas vous!., pas vous!... 
restez I... Toi, vieille sorcière, qui t'es chargée 
de son message, va lui rendre ma réponse!... 
et s'il fait des difficultés, ajouta Ténergumène, 
dis-lui que je le dénonce^ et lui dgnne la pour- 
suite moi-même! , 
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II était flomme à tenir parole. 

Gertrude sortit, la tète perdue, croyàiit âéjà 
voir le forcené traquer son enfant d^adôptiou eft 
le KTrer aul bourreaux. 

Elle courut d*une haleine au paviUèxi. 

*-^ Totft eôt ^erdu, dit^lle ; et ^lle éclata en 
sanglots. 

— Quoi! s*écria Trenck, M. ie Waldolv?..; 

— Furieux, impitoyable... 

— Tu lui as dit?... 

*— Il ne veut rien entendre ; il vous acbuse d^ 
vouloir le perdre, le compromettre. 

— Et ma sœur?... 

^Hétasi... plaignez-là , là pauvre chère 
damel... Ce n'est pas la bonne volonté qui lui 
manque. 

— Gomment! je ne la verrai même pas !... 
Elle me refuse une entrevue? Ah! c'est trop de 
dureté et d'ingratitude ! . . . 

Il fi'appa du pied dans une telle exaspération 
que la pauvre Gertrau recommença à trembler. 

Le voyant se diriger vers la porte, elle se je- 
ta en travers, et le saisit par ses habits pour le 
retenir. 

— Non I non ! s'écria-t-elle, n'allez pas I. . . Il 
a défendu à madame de bouger, et il a proféré 
^contre vous des menaces! Oh! n'allez pas!... 
Je le connais, il serait capable de les tenir... 
et... moii Dièut c^est certainement horrible, 
mais il l'a dit..^ 
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— Achève; queveut-U faire, ce «fléwit? 

— Il parie de vous dénoncer^ de vicme livuer I 

— Infamie! 

— Comprenez-vous' pourquoi M** la cqm- 
tesse n^ose veàir, ni le quitter un momient?..; 
Eïïe trembte de le pousser à bout, si elle }m^ 
seulement voir son chagrin.,. Elle reste auprès 
de lui pour qull rfaîHe pas accomplir son des- 
sein. 

— Mais c'est donc un monstre cet heHimel».. 
Gertrau, si ce que tu dis là est vrai... elt je suis 
forcé de le croire... ma êcmt est -la phismal* 
heureuse des femmes! 

«— Hélas! soupira la fidèle servante en es- 
suyant ses yeux. 

— Gerfrau, reprit-il, tu vois l'état pitoyable 
où nous sommes réduits, mon ami plusi encore 
que moi; eh bien! tâche que nous passions, au 
moins la nuit ici. Je ne demande qu'ua peu de 
nourriture et de quoi cnvdopper ce pauvre ma- 
lade... 

— O mon Dieu ! murmura-elle en étouffant 
de larmes, dire que voilà où en est réduit le fils 
de mes maîtres !... Oh ! c'est trop de malheur 
aussi! Soyez tranquille, monsieur Frédéric; je 
vaià retourner dans le château, je vais lui dire 
que vous êtes parti, tâcher de glisser un mol à 
madame, et vous rapporter de quoi vous remet- 
tre, vous et ce pauvre monsieur, qui a si matJi- 
vaise mine. 



196 LE iJUMKf M TmCK. 



— POOTYii qii*elleréiiM90el dit tristement 
SdieU, accablé, en la voyant sortir. Ta as là un 
fâcheux parent, mon paavre Trend[^ 

Celni<<i ne répondît pas ; les lèvres pâlies, 
les poings serrée, les cheveux en désordre, il 
tournait dans Tétroite enceinte du pavillon, avec 
les allures d'un lion sauvage enCÔmé dans un 
piège. Gertrode reparut, plus terrifiée encore 
que la première fois; le comte, ayant surpris 
des signes d'intelligence entre elle et sa fem- 
me, avait sauté déddànent de son lit, et saisi 
un fusil* La pauvre gouvernante le sentait sur 
ses traces et probablement aux écoutes. L'in- 
cohérence de ses discours, que les fugitifs ne 
s'exj^iquaient pas, n'avait pas d'autre cause. 

— Partez, partez sur Theure! disait-elle, 
obéissant aux injonctions de son maitre; on 
vous trouve bien hardis de venir ici compro- 
mettre un fidèle serviteur du roi !••• 

Et elle disait plus bas, et d'un ton désolé : 

— Que n'ètes-vous allé, monsieur le baron. 
Jusqu'à Kœnigsberg, où votre mère est auprès 
de votre g^and-père malade?..* C'est elle quil 
faut voir 1 

Monsieur le comte va vous traiter comme 
vous le méritez, reprenait-elle d'un ton qu'elle 
cherchait à rendre menaçant. 11 n'et^t pas hom- 
me à transiger avec ses devoirs, sachez-le 1 

Trenck finit, à sa pantomime désolée, aux 
gestes qu'elle dirigeait vers la croû^ée où sans 
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doute le comte collait son oreille, par soupçon- 
ner la vérité; alors, à son tour, il éleva la 
voix. 

— Que le ciel nous prête vie à tous deux, dit- 
il, et voilà un aceucil que tu paieras cher, corn- 
te de Waldow I 

Hermann, pénétré, comme la gouvernante, de 
rimminence d'un conflit si les deux beaux-frè<* 
res se rencontraient, se leva en surmontant sa 
souffrance. 

-*- Cette brave femme a raison, dit-il; allons, 
mon cher Frédéric, le gite ne vaut rien, cher- 
chons-en un auke ; je me sens remis par ce 
court repos. 

Trenck le regarda avec une compassion in- 
crédule. 

•— Songe à ta sœur, dont tu augmenterais les 
peines! dit Hermann. 

Cette réflexion le décida. 

•^ SoitI dit41 à Gertrude avec amertume, va 
annoncer à ton maître qu'il n'ait pas à se déran- 
ger, que nous avons bien, cette fois, secoué la 
poudre de nos souliers à la porte de son domai- 
ne... et qu'il prie Dieu que je n'y revienne ja- 
mais, lui vivanti 

— Mon cher monsieur Frédéric 1 balbutia 
tout bas Gertrude avec un grand embarras, 
en baisant ses mains, sur lesquelles il sentit 
tomber des larmes, et en lui glissant un petit 
paquet, je voudrais... si j'osais».. Oh I ne me 
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refusez pas! Non, ne me refusez pas; vous me 
feriez trop de peine t 

C'était un papier contenant quelques ducats, 
toute la fortune de Texcellente femme. 

Emu lui-même jusqu'aux larmes, Trenck 
Tembrassa. 

— i-Won, dîtril, je ne te refuse pas, brave 
cœur ! Ce que les miens n'auront pas fait pour 
moi, je le tiendrai de toi !... Oh! c'est aussi une 
dette que je contracte, et celle-ci, je l'acquitte- 
rai comme l'autre î... 

Hermann entr'ouvrit la porte ; il conunençait 
à faire nuit, et le froid sévissait toujorrrs. 

— Un dernier service, dit Trenck à Gertrau. 
N^ peux-tu nous procurer un guide, quelqu'un 
de la métairie, par exemple? car, si j'ai bonne 
mémoire, nous serons obligés, pour regagner le 
plus prochain village vers la frontière, de tra- 
verser la forêt que nous avons aperçue en ve- 
nant, et, dans l'obscurité, nous nous perdrions 
aux premiers pas. 

Elle aurait voulu les conduire elle-même, 
mais elle sentait rôder le comte autour d'eux. 
Elle s'en alla donc mettre en réquisitioafi tfu dés 
valets de ferme, en les engageant à s'étoigner 
du pavillon, dont la pôifte venait de fee refermer 
toute seule, comme si que^u'uii ë'y fût glissé 
après eux, et à suivre Tavenile, au béut de la- 
quelle un homme les rejoindrait. 

Cependant Trenck ne prenait pas si iitiémônt 
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son parti de Finsensibilité du comte de Wal- 
dow. Il ne voulait même pas croire entièrement 
à la violence imposée à sa sœur; peu s'en fallait 
qu'il ne la comprît dans l'indignation et la haine 
qu'il éprouvait pour le comte. 

Forcé d'emporter de ce misérable abri qu'on 
lui refusait son ami, dont la situaUon empirait 
d'étape en étape par l'effet des fatigues, des pri- 
vations et du manque de remèdes, quand il re- 
vint à passer devant le château, dont plusieurs 
fenêtres éclairées tranchaient sur la nuit qui en- 
Vahissail cette campagne aride et glacée, il fut 
pris d'un accès de fureur, et lâchant tout à coup 
le bras de son compagnon , 

— Hermann, murmura*t-il d'une voix fré- 
missante, il ne sera pas dit qu'ils en seront 
quittes â si bon marché!... Ils ne nous auront 
pas chassés, dans la plus horrible détresse où 
puissent tomber deux créatures humaines, — 
moi leur frère, toi mon ami, — - sans que je 
marque mon passage par quelque souvenir 
terrible. 

— Frédéric, que prétends-tu? s'écria Her- 
mann, qui le connaissait, dans la colère, capa- 
ble des dernières violences. 

— Ce que je prétends! répondit-il avec exas* 
pération, appliquer la loi du talion : dent pour 
dent, œil pour œil!... Ah! ce monstre de du- 
reté nous jette isans asile et sans pain à la 
merci de la nuit et du froid, pendant qu'il se 
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calfeutre chaudement dans son bien-être I Eh 
bien! qu'il connaisse aussi les angoisses et les 
revers ! ... Je vais brûler son château I 

Ce n'était pas une menace en Tair, car, sans 
plus de retard, il prit son briquet dans sa poche. 

— Ils nous condamnent au froid, dit-il avec 
le rire d'un homme atteint de folie furieuse; je 
les condamne au feu!... Ne me retiens plus, Je 
les flamberai! 

Mais Schell retrouva, dans celte circonstance, 
son énergie et son autorité : 

— Frédéric, dit-il d'un ton imposant, si tu 
fais cela, je te quitte sur l'heure, nous ne nous 
re verrons jamais!... Y songes-tu? un pareil 
forfaitl... Ta sœur est innocente! tout le prou- 
ve! N'est-elle pas assez à plaindre d'appailenir 
à un tel homme ? Non, la loi du talion est une 
loi barbare! Laisse agir la justice d'en haut. II 
viendra peut-être un temps où ces gens seront 
plus malheureux que nous, où leurs enfans au- 
ront besoin de ta pitié, et tu te vengeras, non 
comme un païen, mais comme un homme de 
cœur, en leur rendant le bien pour le mal. 

Ces généreuses paroles rappelèrent le fou- 
gueux jeune homme à ses bons instincts ; invo- 
quer l'honneur, c'était lui parler sa langue. 

— Allons! prononça-t-il avec un dernier ef- 
fort, tu le veux, qu'ils te doivent leur grâce... 
Reprends mon bras, fuyons ce lieu maudit, et 
que le ciel nous venge ! 
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Avant d'aller plus loin dans cet authentique 
récit, constatons, pour ne pas y revenir plus 
tard, que cet anathème ne tarda guère à s'ac- 
complir d'une manière terrible et complète. Le 
riche et impitoyable comte de Waldow mourut 
bientôt après des suites de sa maladie, agravée 
précisément par la fureur que lui causa l'arri- 
vée de son beau-frère, et l'imprudence qu'il 
commit en quittant son lit avec la fièvre, et par 
l'effet des commotions qui bouleversèrent plus 
tard ce pays de frontière, ses biens furent rava- 
gés et le château de Hammer métamorphosé en 
un monceau de ruines. 

Trenck, ainsi ramené à des sentimens plu;j 
modérés, reprit le bras de son ami, et tous deux, 
leurs bâtons en main, . s'acheminèrent vers la 
grande avenue au bout de laquelle ils devaient 
trouver un guide. 

Comme ils passaient devant la grille seigneu- 
riale, il leur sembla qu'une ombre se détachait 
sur l'épaisseur de la nuit, et que, dans la cour, 
quelqu'un s'approchait. 

Ils s'arrêtèrent instinctivement, cherchant à 
deviner si ce n'était point un ennemi ou un e.s- 
pion. 

La forme indéfinie, enveloppée d'une grande 
mante, qui la couvrait de la tête aux pieds, s'a- 
vança jusqu'à la grille, regarda autour d'elle, 
pour s'assurer qu'on ne la suivait pas, adressa 
un geste de la main aux deux voyageurs, immo- 
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biles à rentrée du pont-levis, et leur h.n^ à 
travers les barreaux, un objet qui produisit, en 
tombant sur le tablier, un son métallique. 

Puis, cette apparition mystérieuse s'enfuit 
vers le perron, et tout ce qu'ils entendirent, ce 
fut un sanglot. 

— C'est ma sœur! s'écria Trenck, en ramas- 
sant l'objet qu'elle leur envoyait, une bourse 
pleine. — Pauvre sœur 1 . . . 

Hermann, reprit-il après un long soupir, ti| 
m'as empêché de commettre un crime!... De 
tous les services que je te dois, celui-ci est le 
plus précieux. 



VI 

La famille du soldat 

Un valet de ferme attendait les deux pros- 
crits à l'extrémité de l'avenue, ainsi que Ger- 
tinide le leur avait promis. 

Ils se firent mener par lui jusqu'au village de 
Lettel, et quoiqu'ils y fussent encore sur les 
domaines du comte de Waldow, pensant bien 
qu'il ne viendrait pas les y relancer, et d'ail- 
leurs incapables d'aller plus loin, ils se logèrent 
dans Tunique auberge du lieu. 

Ils n'étaient plus sans ressources, ce qui les 



LE BARON DE TRENCK. ?03 

tîPajtt, au moins pour le moment, de leur plus 
cruel et constant embarras, et la nuit, fidèle à 
son programipe, leur porta conseil, en rame- 
n?int ^ l'esprit de Frédéric celui que lui a,vait 
donné en tremblant la vieille servante. 

Sa mère, la baronne de Trenck,'et son bon 
graiid-père épient à Ko'iiîgsberg; c'était là 
qu'il fallait se rendre! Si Fenl reprise était dan- 
gereuse, téméraire, elle ne Tétait pas plus, 
après tout, que celle qu'il venait d'accomplir, 
et, de ce côté du moins, le résultat était certain. 

Dès le matin, ils se remivtmt en campagne, 
mais la première difficulté, était de sorlir du 
Brandebourg et de passer la froiiiière, à pré- 
sent qu'ils n'avaient plus de guide, Ih n'osaient 
se fier à personne,, ni même interroger les habi- 
tans, gens méfians et avides^ impitoyables pour 
lesvagabonds, ettoutprêts à gagnt^r la prime 
affectée à la prise des déserteurs. 

Après mille détours, après s'être même vus 
poursuivis à cause de leur mine suspecte, ils en- 
trèrent sans encombre dans le duché de Posen, 
et arrivèrent exténués à Mézéritz, petite ville si- 
tuée au confluent de la Pachlitz et de l'Olva, au 
delà des limites de la Prusse. 

La réflexion avait confirmé Trenck dans Tidée 
de se rapprocher de sa mère* Pour cela, il fallait 
traverser le duché de Posen en diagonale, et, ar- 
rivé une fois encore aux frontières » trouver 
moyen de l'informer de sa présence, Tattirer et 
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obtemr ce que ks rhàlrtaiiis île Hammer hd i- 
TÛentrefesé, une assBstance sërieose, do ton- 
seils et s'il se pooTait une pralectîoD. 

Mais la fatigue atait tdlciiiMit empiré la si- 
toatMHi d'Hennaim , que le baron considfn 
comme imposable, sous peine de comfffomettre 
peut-être à jamais sa santé, sinon ses jouis, de 
Teiposer i un nouveau et péiilleux tn jet. 11 
Toulait partager ses ressources avec lui et lui as* 
surer on aâle pour attendre de ses nouveQes. 

Uidée de rester en anière révolta le lieute- 
nant, il ne put s*y résigner, et se faisant beau* 
coup plus fort qu*il nVtait, il finit par convain- 
cre son compagnon d'aventures, qui se décida à 
remmener. 

Les voilà donc encore une fois par monts et 
par vaux,Hennann traînant la jambe, etTrenck, 
par le fait d'étapes trop fréquentes et de Tachât 
de médicamens coûteux, épuisant rapidement la 
bourse de M*' de Waldow. 

Ils employèrent dix jours pour arriver jus- 
qu'à Thom, c>st-à-dire à moins de la moitié 
du chemin de Mézerîtz à Kœnigsberg, par la 
route détournée que les circonstances leur im- 
posaient. Ils y arrivèrent sans un sou, et le seul 
adoucissement qu*ils éprouvèrent fut celui de la 
température, qui se détendit un peu. 

Mais ce qu'ils éprouvèrent de misères dans 
la dernière étape sort des limites du vraisem- 
blable; ils ea vinrent jusqu'à manger crue une 
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gelinotte que Trenck avait tuée, et qu'ils n'a- 
vaient pas le moyen de faire cuire dans un des 
cabarets de la route. 

En passant devant un four d'où une vieille 
paysanne tirait du pain, Todeurde ce pain chaud 
arriva à leurs estomacs affamés avec tant de vi- 
vacité, qu'ils s'échappèrent en courant, effrayés 
des pensées que le besoin leur donnait. 

Ils se demandaient à quel expédient ils al- 
laient avoir recours pour ne pas mourir d'inani- 
tion dans cette ville de Thom, quand ils aper- 
çurent dans une auberge des recruteurs prus- 
siens. 

Se fiant sur ce qui leur était déjà arrivé en 
pareille circonstance, ils entrèrent, bien déci- 
dés à manger aux dépens des marchands d'hom- 
mes. 

Le chef était un officier qui, comme ses de- 
vanciers, en voyant la haute taille et l'encolure 
de Trenck, lui adressa immédiatement la pa- 
role et l'engagea à se mettre à table avec lui, ce 
que notre héros n'accepta qu'à condition que son 
camarade, dont la mine tentait beaucoup moins 
es recruteurs, pai*tagerait le festin. 

Nos voyageurs mangeaient fort, mais se mon- 
traient beaucoup plus réservés sur Tarlicie de 
la boisson, ce qui commença à éveiller la dé- 
fiance de leur amphitryon, plus fin ou plus ex- 
périmenté que ses devanciers. 

11 aborda nettement la question de l'engage- 
u J2 
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ment, d voyant Trenck faire le renchéri, il se 
lança jusqu'à lui promettre cinq cents écus, — 
somme énonne pour un conscrit,— et le bâton... 
de caporal, pour peu qu'il sût écrire. 

Il devint si pressant, que le fugitif fut obligé 
de lui forger une fable, espérant s'en débarras- 
ser ainsi. Il lui raconta qu'il était Livonien de 
nation, qu'il avait déserté le service de l'Autri- 
che pour aller chercher une succession dans 
son pays, et qu'il ne pouvait s'engager en 
Prusse. 

Après une longue discussion, où le recruteur 
mit beaucoup de feu, voyant qu'il ne gagnait 
rien et qu'il allait en être pour son dîner, il se 
rapprocha de l'oreille de Trenck et lui dit : 

— Ecoute, j'ai l'œil bon, et j'en sais plus 
long que je n'ai l'air. Ton camarade et toi vous 
êtes deux voleurs... On vous recherche ; la po- 
lice est gur vos traces ; tu n'as qu'un moyen 
d'échapper à la prison, c'est de t'enrôler. 

Notre héros n'en écouta pas davantage. A cet- 
te injurieuse supposition, il se leva et souffleta 
le Prussien. 

Celui-ci poussa un cri de fureur, ses gens, 
éparpillés dans le cabaret, se ruèrent à son aide, 
les sabres furent tirés, les bancs renversés; 
mais les deux aventuriers, s'armant soudain de 
leurs pistolets, qu'ils avaient conservés, et, di- 
rigeant les canons contre leurs adversaires, les 
tinrent en respect et gagnèrent la rue. 
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Les Prussiens s'élançèreot après eux en criant 
au voleur, 

La populaee accourut, les poursuivit; Her>- 
mann, trahi par sa jambe malade, fut bientôt 
arrêté, et Trenck, apercevant une porte, sur- 
HKmtée d'une croix, ouverte devant lui, s'y pré* 
cipita* 

A sa grande surprise, la foule resta net sur 
le- seuil.. 

Sans le savoir, il venait d'entrer dans un lieu 
d'asile , te couvent des Jésuites de la ville. Les 
privilèges et les droits de la justice s'arrêtaient 
à cette porte ; les magistrats n'auraient osé y ré- 
clamer un coupable, et la populace, élevée 'dans 
les mêmes principes, prête tout à l'heure à é- 
craser deux innocens, y laissait l'impunité à 
tous les coupables assez heureux pour s'y abri- 
ter. 

Les révérends pères, dont un tel privilège re- 
haussait l'inflUjenco aux yeux des masses, exer- 
çaient largement cette étrange hospitaUté. II. 
suffit que Trenk pénétrât chez eux sous le coup 
des clameurs et des menaces de la foule inepte 
et féroce, pou? qu'on s'empressât au devant de, 
lui. 

Rendons néanmoins cet hommage au rec- 
teur, devant lequel il demanda à être conduit, 
en apprenant qu'il n'était qu'unfaux malfaiteur, 
ce religieux, touché de la sincérité qui régnait 
daais sa persooiie «t dans em langage^ et ne 
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doutant pas qu'il ne fut en effet le jeune officier , 
dont le nom jouissait d'une célébrité générale, 
lui témoigna un intérêt sincère, et s'offrit à le 
servir. 

Le plus grand, le seul service que le fugitif 
désirât en ce moment, c'était la délivrance de 
son compagnon d'infortune. Il sollicita si vive* 
ment la pitié du recteur, que celui-ci consentit 
à une démarche auprès du syndic de la ville, a* 
V c lequel il était en bons termes. 

Hermann était déjà dans la prison, et il im- 
portait de ne pas révéler, même à ce magistrat, 
la qualité des deux aventuriers, car il existait 
entre la Prusse et la ville de Thom une capitu- 
lation secrète pour l'extradition réciproque des 
déserteurs. Mais enfin, l'excellent religieux ma- 
nœuvra si adroitement, que le lendemain ma- 
tin, après une nuit de prison fort pénible pour 
Schell, qui avait été maltraité dans la bagarre, 
celui-ci fut amené au couvent, réuni à son ami, 
et rendu à la liberté. 

On leur recommanda seulement de quitter la 
ville le plus tôt possible, ce qu'ils consentirent 
à exécuter sans qu'il fût besoin d'insister, on 
peut le croire ; le pavé de cette cité inhospita- 
lière brûlait leurs semelles. 

Ayant pris congé du recteur et du syndic, 
qui eurent l'attention de leur donner chacun 
une couple d'écus, ils sortirent par une porte 
détournée, et conformément aux indications 
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qu'on leur avait fournies, traversèrent bientôt 
le faubourg de la ville. 

Personne ne les remarquait plus, et ils aper- 
cevaient déjà la campagne, mais cette vue leur 
suggéra une réflexion grave. 

En approchant delaVistule, ils allaient se 
voir contraints de traverser des villages prus- 
siens^ et si déjà le séjour des villes limitrophes 
de leur patrie offrait de si grands périls, com- 
ment éviteraient-ils ceux-là ? 

A tout prix il fallait s'éclairer, se tracer un 
itinéraire et tourner ces localités, où rôdaient 
constamment des éclaireurs et des espions, qui 
ne manqueraient pas de les livrer. Pout» cela, 
dans leur ignorance complète du pays, une car* 
te géographique devenait indispensable. 

Un boutiquier auquel ils s'adressèrent, et qui 
n'avait rien de pareil dans son échoppe, leur 
indiqua l'une des dernières maisons du fau- 
bourg, habitée par une veille femme, dont le 
fils, parti pour le service, était connu pour son 
goût de l'étude et son instruction . 

Il était écrit que les moindres circonstances 
de cette épopée dépasseraient ce que pourrait 
imaginer le romancier le plus hardi, et cet épi- 
sode ne devait pas en être la partie la moins bi- 
zarre. 

Hermann et. son ami aperçurent de loin la 
bonne femme debout sur sa porte. 

A mesure qu'ils s'approchaient dans sa di- 
u i2. 
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rectum; (m aurait dit <iu'elle-mème allait partir 
au devant d'eux. Il semblait qu'elle ne pût ou- 
vrir les yeux assez grands pour les regarder» 
Trenck surtout, dont les traits attiraient son at- 
tion; elle se penchait en avant, elle se livrait à 
des gestes singuliers, et ses lèvres, sans profé- 
rer autre chose que des syllabes incohérenteSr 
remuaient toutes seules. 

Assez intrigués de ce manège, ilsTabordè- 
rent néanmoins en lui souhaitant le boojour et 
^ lui demandant: 

— N'êtes-vous point M"* Braun?. 

Au lieu de leur répondre, elle, se retourna 
vers Fintérieur delà maison, en criant de toutes 
ces forces : Babet, viens çà 1 Babet, viens çà ! 

A cet appel accourut une jeune fille rose ^ 
rondelette, un peu forte pour les dix-huit sqis 
qu'elle paraissait avoir, mais en somme ave- 
nante, fraîche, et d!une beauté allemande qui 
a'était pas à dédaigner* 

A la vue des étrangers, ou plutôt de Frédé- 
ric^ Babet tomba dans la même extase que M'"'"' 
Braun, qui était sa propre mère; elle leva les 
l^*ag au cie1> et s'écria : 

— Sainte Vierge, est-ce possible?,.. Vit-on 
rien de plus merveilleux?».. G^eat 1^, et ce n'est 
pas lui! 

La vieille ne laissa pas aux voyageurs la peine 
de demander Fexplic^on de cette sqèm et de 
cesexclamatiçns; 
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- -*«! Ëxou^^-uous, i^oi^ieur, diV-^Ie i Fré« 
déric, mais vous ressemblez tellemeat à mon 
cberfljs^... 

— Amoa paii?re fr^el... ajouta la jeune. 
flUe. 

^ Qu'à la première vue ou vous prendrait 
pour lui. 

Ua^ idée iîai)ide ty^vers^ l'esprit de Frédéric, 
eti dans sa situation^ ce stratagème ne saurait 
lui être reproohé comme un grand péché. 

Profitant du peu de renseignemens qu'il te- 
nait du boutiquier, il résolut d'utiliser cette enrr 
trée en connaissance, se réservant d'indemniser 
largement k bonne vieille.des avances qu'il ob- 
tiendrait d'elle. 

— Votre fils est au service de l'Autriche ? lui 
dilril moitié interrogeant moitié affirmant» 

— Oui, oui, monsieur l répondit-elle avec 
une impatience anxieuse. 

— Il se nomme comme vous, Braun ? 
i—.WillBraun. 

— Will Braun, c'est bien cela. 

<— Gomment l s'écrièrent la mère et la fille, 
attachées avidement à ses paroles, et s'atten- 
drissant, vous le connaîtriez?... Voilà huit ans 
que nous n'avons eu de ses nouvelles I 

— Eh bien! nous vous en . apportoos. mes 
braves dames ! 

Peu s'en fallut qu'elles ne leur sautassent au 
cou; du moin8> elles les attirèrenlidins la mai^ 
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t^n, et refermèrent la porte, pour être plus seu- 
les avec eux. 

— Vous lui ressemblez, que c'est merveil- 
leux! répétait la bonne femme en admiration 
devant Trenck, 

— Voyons, voyons, nous sommes en pays de 
connaissance! 

11 pouvait affirmer tout ce qui lui plaisait, la 
mère et la fille, croyant recevoir de lui des ren- 
seignemens, lui en fournissaient à Tenvi. 

La mère Braun était veuve d'un offlcier au- 
trichien établi, à l'époque de sa mise à la re- 
traite, dans le pays, et qui avait voulu que son 
fils suivit la même carrière, mais également au 
service de l'Empii'e. 

Trenck, calculant d'après la ressemblance 
qui causait l'admiration des deux femmes, de- 
manda : 

— - Ne sert-il pas dans la cavalerie autri- 
chienne? 

— Oui, dans la cavalerie, régiment de 
Hirsch. 

— N'est-il pas à peu près de ma taille? 

»- Oui, oui, au moins aussi grand que vous* 

— Il est blond? 

— Blond comme vous-même. Oh! monsieur, 
il n'est pas mort, n'est-ce pas? 

— Mort ! lui, Will Braun, que dites- vous là, 
il se porte à ravir, et j'en sais quelque chose, 
car nous sommes une paire d'amiSé 
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A CCS mots, la digne femme n'y tînt plus, 
clic l'embrassa bel et bien, et si Babet n'en fit 
pas autant, ce ne fut pas l'envie, mais la har- 
diesse qui lui manqua. 

Et puis une fois l'écluse lâchée, ce fut un dé- 
bordement de questions se croisant sans une mi- 
mite de trêve de la part de la mère ni de la fille. 

— Ce cher Will, que fait-il?... Que devient- 
il?... A-t-il un grade?... A-t-il été blessé dans 
les dernières guerres?... Comment sont ses 
chefs?.*. Pense-t-il toujours à nous? enparle-t- 
il quelquefois? 

Et mille autres propos, auxquels les voya- 
geurs n'avaient ni la difficulté, ni le temps de 
répondre ; les deux questionneuses le faisaient 
pour eux. Au milieu de ce feu roulant, ils ap- 
prirent tout ce qui leur était nécessaire sur cette 
simple et honnête famille, et purent en parler 
eux-mêmes, comme si l'absent, dont ils n'a- 
vaient jamais soupçonné l'existence, les eût ini- 
tiés à toutes les particularités. 

Quand on eut épuisé ce sujet, on s'enquit de 
la condition des voyageurs, en déclarant à l'a- 
vance qu'on voyait bien que malgré les incon- 
véniens d'un chemin sans doute pénible, ils ne 
pouvaient être, comme Will, que des jeunes 
gens d'excellente maison. 

On joignit les bons procédés aux bonnes pa- 
roles, en leuroffirant, avec l'hospitalité, ce qu'il 
y avait de meilleur au logis. 
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Le baron ressentit assurément une certaine 
gène et des scrupules à profiter ainsi de Terreur 
de ces-pauvres femmes ; mais la nécessité élev^ 
sa voix impérieuse, tt Tempècha de les tirer 
d'une illusion qui leur causait tant de plaisir. 
. Il leur raconta qu'il appartenait au même ré- 
giment que Will, et qu'ayant obtenu un congé, 
il se rendait chez sa mère dans l'Ërmlapd, avec 
son ami, qui appartenait également à l'année, 
et qui connaissait aussi ce brave WiD, un cava- 
lier accompli. 

Il repasserait par Thom,en regagnantsa gar- 
nison, et ae chargerait alors de toutes les com- 
missions qu'elles auraient pou^ son caiinarade. 
H alla jusqu'à promettre de s'employer auprès 
d'un chef avec lequel il était au nûeux, pour 
accélérer le retour de \yill, dans le cas où la 
fi^miUe voudrait raçliieter le temps de service 
qm lui incombait encore.; 
. Bref, on en vint à de si bons termes, que le 
lendemain, ayant expliqué que son ami^ d^^ 
tirés souflxant, avait été, ainsi que lui, l'objet de 
violences de la part des recruteurs prussiensqui 
infestaient la ville, et qu'il avait reçi^ pourcom- 
ble de disgrâce de nouvelles bles^ureS| il solli- 
cita pour lui l'ho^pitali^ et la pension jusqu'4 
son retour. 

Ces ble»3urjBs n'étaient pas un^ inve^tioa ; 
t<^us les horions de l'équipée étaient décidément 
réservés à cet infortuné QeriiliDn. l^e^e^ppl^- 
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très du Bohémien avaient produit leur effet, son 
cou était guéri, et voilà que la canaille de Thom 
causait d'autres dommages à sa personne. 

La mère Braun hésitait un peu; mais la fraî- 
che Babet, qui, depuis la veille au soir, rougis- 
sait à tout propos ou plutôt sans propos, appuya 
la requête et enleva le consentement. 

Frédéric, frappé de la forme de cette interven- 
tion, remarqua alors avec une certaine malice 
que le matin, dès son réveil, le lieutenant, mal- 
gré ses douleurs etsamaladie, avait pris un soin 
J)eu usité de sa personne. Il s'était peigné, bros- 
sé, nettoyé des pieds à la tête, pour effacer au- 
tant que possible les stigmates d'une route trop 
accidentée. Pris d'une coquetterie subite, il a- 
vait rétabli l'harmonie dans ses cheveux et l'or- 
dre dans ses moustaches. 

Au portrait que nous avons présenté de lui 
au début de ce récit, onsait qu'il avait une phy- 
sionomie avenante, l'œil noir, vif et intelligent; 
la pâleur de sa maladie ne lui allait pas mal du 
tout, et donnait à ses traits un charme qui 
avait jusqu'ici échappé à Frédéric, mais qu'une 
autre personne avait su distinguer. 

Cette personne, faut-il la nommer? C'était 
Babet, qui, fille et sœur de militaires, éprouvait 
une sympathie bien naturelle pour un pauvre 
jeune homme victime des chances de la guerre. 

Enfin, qu'on en pense ce qu'on voudra, les 
yeux noirs d'Hermann et les yeux bleus de te 
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fraîche Babet s'étaieat rencontrés, et de part et 
d'autre, on s'était aperçu qu'on ne se déplaisait 
point. 

— Oui, monsieur, dit-elle à Frédéric, laissez- 
nous votre ami, je vous promets qu'il ne man- 
quera de rien ; nous vous le rendrons guéri. 

Pour la première fois aussi, Schell, accoqui- 
né par. cette hospitalité et ces belles prunelles, 
ne combattit point la perspective de laisser son 
ami courir sans lui les risques de la (in de son 
voyage. 

Trenck en fut heureux pour lui ; il était évi- 
dent que cette maison lui serait bonne, et qu'il 
y trouverait tout ce dont il avait tant besoin, 
des soins et de la sécurité. D'un autre côté en- 
core, il accomplirait bien plus aisément son en» 
treprise, n'ayant à pourvoir qu'à ses seules né- 
cessités, sans la charge d'un infirme. 

Eh bien! en dépit de ces raisonnemens, il ai- 
mait si sincèrement ceux qu'il croyait dignes de 
son affection, qu'il ne se remit pas en route seul 
sans avoir le cœur un peu gros. 

La mère Braun lui permit non-seulement de 
consulter, mais d'emprunter les cartes de son 
fils, et gi*âce à ce secours, il évita aisément les 
villages prussiens. Mais, malgré sa stricte éco- 
nomie, les quatre écus du père jésuite et du 
syndic de Thorn ne suffisaient pas pour le me- 
ner jusqu'à destination. 

il avait passé les dernières nuits sur de la 
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paille, dans des granges, partageant chez les 
fermiers les moins durs, les secours réservés 
aux voyageurs sans ressource et aux mendians, 
et cependant le sentiment de sa valeur et de 
sa dignité, la haine des persécutions dirigées 
contre lui, et dont il ne pouvait s'expliquer la 
ténacité ni les motife véritables, le soutenaient 
dans ces péripéties. 

Seul, sur la route, im bâton grossier à la 
main, vêtu comme le dernierdes aventuriers, il 
songeait isotivent aux faveurs dont la fortune ne 
l'avait enveloppé naguère que pour îrendre sa 
détresse plus cuisante. Puis, il se t^nimait en 
écoutant ttoe voix mystérieuse lui dire qu'on 
n'est jamais tout à fait malheureux quand on 
est aimé, et qu'il y avait*quelqu€ part un cœur 
qui n'éfedtpas oublieux, qui coirespondalt à 
travers l'espace avfec îe sien. 

fit plus d'une fds, poor reprendre courage, il 
lui arriva de s'arrêter sur le chemin, de tirer de 
sa poitrine une image chérie, et, après l'avoir 
contemplée, de se remettre en marche, plus 
fort et plus fier. 



i:5 
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VIL 

Un ancien ami. 

Le plan de Frédéric n'était pas d'aller jusqu*à 
Kœnigsberg, où on l'eût reconnu de suite, mais 
seulement jusqu'à Elbing, qù il serait beaucoup 
plus en sûreté, et d'où il informerait sa mère 
de sa présence. Mais il lui restait encore à fran- 
chir une certaine distance, et, de nouveau, ses 
ressources étaient à bout. 

Il fallait absolument, pour éviter une incur- 
sion sur le territoire prussien, prendre son che- 
min par Marienbourg; mais, pour cela aussi, il 
fallait traverser la Yistule, ce qui avait lieu au 
moyen d'un bac, pour lequel on payait la mi- 
nime redevance de deux escalins, — un peu 
moins de deux liards de notre ancienne mon-» 
naie. 

Eh bien, cette misérable somme, il ne la pos- 
sédait même pas ! Il voyait la rive protectrice 
vis-à-vis de lui, il distinguait la ville où il es- 
pérait trouver asile et secours par quelqu'un des 
expédiens que lui suggérerait son imagination, 
le batelier était assis au bout de s«n bachot, 
raccommodant ses filets en chantant, — et rien 
pour lui payer le passage I 

Surmontant, non sans peine, le respect hu- 
main qui le tenait, il s'approcha de cet homme 
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et lui demanda de lui faire crédit, lui promet- 
tant de Ten dédommager à son prochain re- 
tour. 

A ce mot de crédit, le drôle toisa avec im- 
pertinence le voyageur, se remit tranquillement 
à son ouvrage, et ricana : 

— Pas d'escalins, pas de passeur 1 

— Comment, mon ami, pour si peu, et quand 
je vous donne ma parole de vous indemniser 
prochainement t insista Trenck, refrénant son 
indignation, et sentant le danger d'une plus 
longue indécision. 

— Pas d'escalins, pas d'amis 1 fit le rustre 
avec son rire bête et grossier. 

Ma foi, le sang de notre héros s'échauffa. 

— Comment, faquin, s'écria-t-il, tu refuses 
un si mince service à un voyageur qui te le de- 

^ mande comme une grâce ? 

— Absolument, mon très cher. 

— Eh bien ! tu le rendras à qui Fexige par 
d*autres moyens! exclama Trenck furieux. Et 
il sauta dans la barque en montrant à ce mé- 
chant homme le canon d'un pistolet. 

Le batelier promena un regard éperdu sur les 
deux rives, et n'apercevaùt âme qui vive de qui 
implorer l'aide, il fut pris d'une si belle pani- 
que, qu'en quelques brasses il conduisit à l'au- 
tre bord ce passager de mauvaise mine, et se 
hâta de le débarquer, s'estimant trop heureux 
qu'il n'exigeât pas encore sa bourse. 
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A Marienbourg, l'expédient qui lui avait tant 
de fois réussi lui vint encore en aide, il n'en 
avait pas d'autre possible, et dût-il s'exposer à 
une répétition de l'échauffourée de Thorn, il 
fallait avant tout manger. 

Il n'eut d'ailleurs que l'embarras du choix ; 
n'étant plus accompagné d'un camarade ma- 
lingre, dont la personne tentait peu les mar- 
chands d'hommes, il se vit circonvenu à la fois 
par des recruteurs prussiens, saxons et autri- 
chiens. Ce fut à qui le traiterait, le choierait, 
l'attirerait dans son auberge. 

Il se làièsa faire, et, le soir venu, il demanda 
jusqu'au matin pour se décider. Mais, au matin, 
on ne trouva plus l'oiseau au nid, il était parti 
une heure avant le jour, brûlant la politesse à 
cette nuée de vampires. 

Elbing n'était qu'à huit lieues, —une enjam- 
bée pour un marcheur de sa taille ; il y arriva 
au milieu du jour. Mais cela ne suffisait pas, il 
fallait trouver à qui s adresjser et prendre ses 
inesures pour éviter les fausses démarches. 

Gomme il entrait dans la ville, plongé dans 
ces réflexions et sans voir les gens qui passaient 
à côté de lui, une voix qui le fit tressaillir s'é- 
cria tout à coup à son oreille : 

— Eh I c'est vous, c'est bien vous, mon cher 
Frédéric ? 

Il s'arrêta, sortit de sa rêverie, et aperçut de- 
vant lui son ancien maître, son vieil ami de 
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Kœoigsberg, Texcelleat Ghristiani, Tépoux 
d'Emma de Rœdern, 

Quelque cho$e lui dit que ses mmt paient 
avoir uue trêve, et il s'élaaça dans 6e$ biras. 

•^ Mon enfant t.. . mon cher enfant!... bal- 
butiait le vieillard au eomble de Témotion, que 
j'ai de joie à vous revoir!... Que de bruits terri- 
bles ont couru aDu? votre compte!... Mais, se re- 
prit-il en considérant sa tenue plus que niodes- 
te malgré les améliorations qu'elle avait é- 
prouvées à Thca^n, tout cete était donc v?aU. . . 
Ikns quel état je vous retrouve.,. you$, le la- 
vojri du roi, le baron de Trenck ! 

?— Petites misères que tout cela! répondit vi- 
vement le jeune homme, dont cette rencontre 
dissipait les sûucis. 

nr GependaBti vous aves souffert, •• ini^sta le 
bon Christian!. ' 

-T-rBah! je ne m'en souviens déjà plus; si 
vous le souhaitez, d'ailleurs, je vous en ferai 
le récit, mais plus tard; en ce moment, je ne 
veiix qu^une chose, savoir par quelle heureuse 
fortune c'est vous que je rencontre dans cette 
ville où j'arrivais fort en peine de trouver seu- 
lement quelqu'un qui ne me voulût pas de 
mal. 

-^ La chose la plus simple, mon cher en? 
faut, -^ ne vous offensez pas de ce nom, que 
j'aime à vous donner, — la place que j'occupais 
èKœnigsberg était assez modeste, on m'en a 
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offert une plus avantageuse au collège d'EUâng, 
etjerai prise. 

— Mais alors... commença Trenck, vous êtes 
ici?... Il n'acheva pas, et rougit légèrement. 

Ghristiani, tout entier à la joie de le revoir, 
ne remarquait aucun de ces détails, et il acheva 
pour lui : 

— Je suis ici en famille; oui, mon cher ba- 
ron, installé très convenablement avec ma chère 
Emma. 

— Et madame Ghristiani?... reprit Trenck. 

— Ma femme? elle se porte à ravir... à ravir, 
car il semble qu'elle devienne plus charmante 
tous les jours!... Quelle belle surprise je lui 
ménage 1 Elle ne s'attend guère à ce bonheur, 
elle qui me parle souvent de vous!... 

LajoieetTeflusion de cet excellent homme 
allaient au cœur de Frédéric, mais, en dépit de 
lui-même, il éprouvait une certaine émotion à 
ridée de se retrouver ainsi, brusquement, en 
présence de cette jeune femme, qui avait joué 
dans sa vie un rôle si intéressant et si singu* 
lier. 

Ce passé ne remontait pas bien loin, mais 
tant d'événemens s'étaient accomplis depuis,que 
leur tourbillon avait momentanément écarté de 
l'esprit de notre héros cette première aventure 
et son dénouement peu commun. Aussi l'on 
comprend que les paroles de Ghristiani et l'in- 
vitation de se retrouver ainsi, tout d'un coup^ 
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eix présence de M"* de Rœdern, ne lui laissas- 
sent point tout son sang-froid. 

n suivit donc son ancien professeur, assez 
inquiet de savoir quel accueil il allait trouver, 
car les femmes du caractère d'Emma de Rœ- 
den, et ce sont les plus nombreuses, — soit dit 
pour rendre hommage à la sensibilité de leur 
sexe, et sans offenser les autres,— n'oublient 
jamais entièrement et ne pardonnent guère un 
héroïsme comme celui de Frédéric à Tégard de 
M"* Christiani. . 

C'est encore une observation à faire, que dans 
ces circonstances, c'est la femme qui est la plus 
ulcérée, et que c'est nous, en apparence du moins, 
qui sommes le plus gênés. 

Suivant l'ordinaire aussi, Christiani, qui n'é- 
tait pourtant pas un personnage ridicule, ni un 
homme vulgaire, croyait causer à sa jeune 
femme la surprise la plus charmante du monde; 
en lui amenant ce jeune homme, qui avait 
fait preuve pour elle d'un si noWe dévoûment. 

Emma ne fut pas maîtresse de son trouble; 

elle rougit bien plus que ne l'avait fait Trenck 

quand on lui avait parlé d'elle, mais elle n'eût 

pas été femme et coquette, si elle eût cédé long- 

emps à cette impression* 

— Monsieur le baron de Trenck! s'écria-t- 
elle. Non, certes, mon ami, dit-elle à son mari, 
vous ne pouviez me surprendre plus agréable- 
ment. 



22 i IfE BAKON DE Tali:^GR. 

Et s'adressent à Frédéric, doat le maintiei) 
n'était pas sans embarras, 

— Mais venez dooc, monsieur le ))arqii; 
avancez, de grâce; on dirait que vous cu^gnez 
d'entrer cbez d'aociens amis.., auxquels, ajou- 
ta-'t-elle avec une ironie perceptible pour lui 
seul , vous rendîtes &. généreusement ser- 
vice! 

— Madame... balbutia Frédéric, qui se sen- 
tit enlacé entre TafiLeetion (jialeureuse du mari 
et la rancune souriante de la femme* 

— Ne vous en défendez pas! il y a des ser- 
vices que Ton ne saurait oublier, et ceux que 
nous vous 4çvons sont de ce genre* 

— Aussi, intervint Çbristiani, vous êtes ici 
chez yous. 

^ Quoi! s'écria Frédéric, vous voulez.... 

— Vous donner rhpspitalité ; certes, et j'y 
ti^is. N'est-ce pas, ma chère Emma? 

•^ S'iJ est quelqu'un que l'on puisse recevoir 
dans une honnête maison, c'est monsieur le ha^ 
ron,répoftdit la jeune femme, et il nous dés- 
obligerait à jamais en refusant. 

Frédéric, piqué au jeu, reprit à son tour sa 
présence d'esprit. 

— Mon cher maître, dit-il à Christiani, vous 
avez dans madame une interprète qui parle a« 
vec tant de grâce, que j'en aurais peu à résister 
davantage ; j'arrive un peu chez vous^ comme 
César, avec ma mauvaise fortune* mais d'aussi 
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bonnes paroles vont lui donner, je le ^ens d^à, 
une face nouvelle. 

-p^Il accepta t s'écria le viëUitfâ avoQ ei^u- 
siasme. 

•^ C'esl un honneur et une jEaveur! ajouta la 
jeune femme; je n'en suis pas moiis jt(»ichée 
que votre ancien professeur, nK»nsieur le baron. 

?— VcHis êtes chez vous, je vous le répète, dit 
Chri^ani, on va disposer votre logement, et 
quant à ma bourse, ei vous n'y puisez pas, vous 
m'affligerez profondément, ooïkclut Ve^eollent 
homme. 

— Vive Dieu 1 vos pardes sortent du cœur, 
maître, ainsi que celles de madame. Je vou- 
drais vous dissimuler la difficulté de I3iia ^tpa* 
tion, mon équipage la trahirait, dit Trenok, en 
nnmtrant, avec un sourire plein de franchise et 
de gaieté, son costume hybride, plus en^Dore a la 
jeune femme qu'au mari. 

-r- Le fait est, dit-«lle, que nous avoas coonu 
monsieur le baron plus élégant. 

Et une petite mine moqueuse et signiOc(|tive 
accentua cette observatidU. 

Trenck était 4rop heureux ée la toum^ire dof^ 
choses et.de la cordi^dité de Chmi^ani poi^ se 
piquer de ces malices à deux traoAans, i^o- 
«entes représailles auxquelles il étttit préparé, 
et qui, après tout, loin d'ofienser son açaoïff- 
propre, tendaient plutôt à lui prouver qu'il avait 
laissé dans cette tète charmante xm» i^ert^ine 
u 13. 
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impression plus durable qu'il n'aurait cru. 

Christiani s'empressait autour de lui, secon- 
dé avec un peu de réserve par Emma ; Trenck 
s'asseyait à une excellente table, car c'était par 
l'appétit qu'il souffrait le plus, n'ayant rien pris 
depuis le souper de la veUle, et ayant parcouru 
ses huit grandes lieues à pied. 

On le conduisit ensuite à une jolie chambre, 
où il trouva tous les ustensiles nécessaires à sa 
toilette, et où urf tailleur de la ville ne tarda 
pas à venir, suivi d'un garçon chargé de pa- 
quets, lui essayer ce qu'il y avait de mieux en 
habits disponibles dans son magasin. 

Notre héros choisit ceux qui convenaient à sa 
taille et surtout à sa profession, et la métamor- 
phose fut si rapide et si complète, que quand il 
rentra dans la salle où l'attendaient ses hôtes, 
Christiani applaudit à son apparition, et Emma 
hésita à le reconnaître. 

C'est qu'il y avait aussi loin du bel écolier de 
Kcenigsberg au pauvre voyageur aux vêtemens 
poudreux, à la barbe en désordre, que de celui- 
ci au brillant capitaine qui avait dû à sa belle 
prestance, aux agrémens de sa physionomie, 
une place d'élite dans la garde du roi. 

M"* Christiani comprit toutes les merveilles 
qu'elle avait entendu raconter sur l'avancement 
et le succès du jeune baron. 

— Mais vois-le donc, chère amie, lui disait le 
bon professeur dans son admiration naïve; mais 
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regarde-le donc! Est-il assez beau, est-il assez 
brillant I... Et dire qu'il n'a fallu qu'un coup de 
brosse pour le tranformer ainsi en prince Char- 
mant! 

Emma n'avait pas besoin qu'on le lui fit ad- 
mirer; elle ne le voyait que trop bien, et n'avait 
plus la moindre intention de railler. 

Au reste, il est presque superflu de dire que, 
parmi les succès tant célébrés par la voix publi- 
que, si Ton parlait beaucoup de ses exploits bel- 
liqueux, de ses duels triomphans, de ses tour- 
nois scientifiques; si l'on y ajoutait même par 
induction de galantes aventures, nul au monde 
ne soupçonnait la seule qui fût authentique, et 
précisément la seule qui occupât sérieusement 
sa pensée. 

L'opinion, sans s'expliquer clairement sa dis- 
grâce si subite et si profonde, l'attribuait, comme 
il se plaisait à le faire lui-même, à de jalouses 
rivalités d'ambition, à la haine de compétiteurs 
froissés, et à l'un de ces caprices familiers aux 
plus grands souverains, dont Frédéric II n'était 
pas plus exempt que les autres, et dont ils ne 
sont tenus de rendre compte à personne, ce qui 
les embarrasserait quelquefois beaucoup. 

Fuyant lui-même l'évidence avecl'opiniâtreté 
qui lui avait été si fatale, mais dont rien ne 
pouvait le décider à se départir, Trenck racon- 
ta à ses hôtes la série de ses disgrâces, en les 
attribuant entièrement à l'homme méprisable 
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qui n'en avait pourtant qu'une partie sur la 
conscience, c'est-à-dire à Jackinsky, dont les 
dénonciations venimeuses et la trahison avaieat 
changé en colère la bienveillance du roi à son 
égard. 

La dernière lettre d'Amélie, celle que lui a* 
vait remise Léo dans les fossés de la prison, 
lors de sa tentative avortée pour s'enfuir, té- 
moignait de la fidélité de cette adoraUe prin- 
cesse, et ne laissait point soupçonner que l'œil 
défiant du roi eût inquiété sa sœur en pénétrant 
le mystère de ses amours. 

La lettre qu'il avait adressée à la princesse, 
pendant son séjour à Braunau, était restée sans 
réponse ; mais il existait mille raisons plausi- 
bles pour expliquer ce silence, et la première, 
nous croyons l'avoir dit, c'était la difficulté que 
devait éprouver l'abbesse de Quedliiùbourg 
pour faire tenir sansdanger un message si délicat. 

Ajoutons même, sans rien préjuger quant au 
surplus, qu'en cela il rencontrait juste, et que 
la tendre Amélie, après le sacrifice qu'elle avait 
fait à son unique amour, en renonçant à la vie 
publique et aux splendeurs qui s'o&aient à elle, 
n'était pas femme à rien oublier. 

Les amoureux s'abandonnent aisément à leurs 
illusions. Frédéric, ignorant la rigueur avec la- 
quelle les moindres actions d'Amélie étaientob- 
servées, se flattait intérieurement encore de l'es- 
poir d'être réuni à elle. 
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Un de ses premiers soins fut 4e tracer un 
message pour instruire sa mère 4e son arrivée 
à Elbing, de Tasile qu'il y avait rencontré, et 
la suppUer, dans Fimpossibilité où il se trou- 
vait de pousser sans danger jusquli Kœni^- 
berg, de se transporter auprès de lui. 

u Si je n'(d)tiens pa^ cette h\^^y de vous, 
qui fûtes toujours une mère si tendre et si dé- 
vouée, ajoutaitril en finissant; 4 vpus ausçi 
vous m'abandonnez, cpnune tout le monde Va, 
fait, hormis mon cher madlre Cbristiani, alors, 
je n'hésiterai plus; c'est moi qui franchirai 
cette frontière, au mépris des obstacles et des 
dangers. Oui, si vous ne m'apporte* votre bé- 
nédiction et vos conseils, j'irai les chercher, 
ainsi que ceux de mon cher et honoj?é grand- 
père, p 

Ayant écrit cette lettre^ Txenck en traça ufle 
autre avec plusse mystère etde chaleur 4mopre« 

Ghristiani ayant trouvé un homme s&r et dé- 
voué pour se rendre auprès de Jla ba«romue, Fré- 
déric, apyès lui avoir remis Je mesisage qui lui 
était destiné, tira cet homme à part, et Jui pro- 
mit de tripler la récompense cpnvenue, s'il vou- 
lait se chaîner de la seconde lettre, et sui^tout 
3'il la remettait à son adresse «ao^ yw ^ e^sopm 
le soupçonnait 

Il s'agissaiti en quittant K^nigd>€fg ,et la 
jbarQone, d'aller à BerUuk et 4'aeFO.c.beir }» 
princesse AjigiéUQ. 
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Christiani n'avait pas ttop présumé de Tîn- 
telligence et de la fidélité de son agent, du 
moins la première partie de sa mission, la seule 
dont le digne vieillard eût connaissance, fut si 
bien conduite, que quelques jours après, la ba- 
ronne arriva à Elbing. 

La tendre mère, efitayée des dangers que son 
fils assumerait sur lui en exécutant sa menace, 
et en venant à Kœnigsberg, quitta le chevet de 
son père mourant, et accourut. 

Elle ignorait la fuite de son fils, et en rece- 
vant sa lettre elle pensait y trouver l'annonce 
de sa délivrance et la confirmation de la grâce 
qu'elle avait obtenue pour lui, et après laquelle 
elle était revenue en toute hâte s'enfermer au 
chevet du vieux comte de Derschau. 

Mais si sa déception fut terrible, sa douleur 
le fut cent fois plus encore. 

L'entrevue fut palpitante et décisive; car c'est 
alors seulement que Trenck connut la faute 
qu'il avait commise, et il en resta un moment 
plus atterré que la baronne elle-même. 

— Qtfavez-vous fait, malheureux enfant? lui 
dit-elle au milieu de ses sanglots. Perdu! vous 
vous êtes perdu à jamais, et de gaîté de cœur! 
Quelle peine n'avais-je pas prise pour parvenir 
jusqu'au roi! quelles prières ne m'a-Ml pas 
fallu pour le fléchir! et vous avez détruit tout 
celai... Ab! vous êtes si cruellement punique 
je ne me sens pas le courage de vous aecuser ni 
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de VOUS condamner; ce qui m'afflige, ce qui me 
désespère, c'est votre malheur*. • votre malheur 
irrémédiable. 

— Pardonnez-moi, ma mère, ma mère véné- 
rée! s'écria Trenck, plus ému de ces larm^que 
de tout ce qu'il avait enduré et des menaces de 
l'avenir. 

— Mais, mon Dieu, reprit la baronne, dont 
l'intérêt maternel semblait posséder le don 
de divination, que peut-il donc y avoir witre le 
rm et vous?.., 

— Ma mère, vous le savez, des rivalités, des 
jalousies, des calomnies honteuses et perfides I 

Elle fixa son regard alarmé et scrutateur sur 
Frédéric, qui soutint hardiment cet examen, et 
lisant la franchise sur son visage, 

— Ah! c'est étrange, s'écria-t-elie , c'est 
étrange. Vous êtes sincère, et cependant le roi, 
lorsqu'il m'a parlé de vous, avait dans la voix 
un frémissement secret, il ne prononçait pas 
votre nom comme celui d'un coupable vîilgaire; 
il semblait vous accuser d'une kaMson plus 
noire, vous, Frédéric, que j'ai tocyours cru si 
loyal i... 

Trenok sentit, sans s'en rendre encore bien 
compte, passer un frisson dans ses veines; sdn 
sang reflua à son cœur, par une commotioii in- 
définie. 

— Frédéric, insista la baronne, il y a ua se- 
cret entoe le roi et vous. Je ne sais ce que o'esti 
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ee que peut être, et... je ne veux pas le sa* 
iroir... iBais cela est.. Descendez au îoni de 
•vous-même 1... 

A ces mots, qui porlaient pour la preoûère 
fois la lumière dans les téuèlu^sdangereusesoù 
il s'était «omptu, le jeune baron se sentit pâlir. 

Sa mère surprit ce signe, 

•F- Vous avez compris ?*.. proponça-trelle 
gravement* 

Cependant il cherchai, à se faire illusion Pi- 
core, il résistait à l'évidence ; la vérité Un ^t^Mi- 
«dssaitdtenihlequ*!! ne voujiait absolument 
ipas la voir et se raidissait coola» £lle. 

.«-oNon i..«iionl... mmcmurarl-il italetant ; 
je'eetûDpossible 1... impossible ! Le rçi... 

<~ Le roi n'admettra pfais aucune excuse, au- 
^me jufiAification... Une nouvelle .démarche 
n'aboutirait qu'à exciter sa colère... Ahl vous 
êtes bien perdu ! perdu sans appcfU vous dis-je ! 
Vous ne devee phis soi^er à rentrer en Prusse. 

Trenck desneurait sans voix, presque isans 
pensée, frappé de cette révélation comme.de la 
loudrot et*w oendi^ns cet hommagQ i scmi ca- 
ractère et à son cœur — plus épouvanté.pour la 
femme qu'il enirainaitduis «a perte que pour 
hû-mème. 

La baronn» continua donc sans .qu'il songeât 
i l'interrompre, tant sa pensée et son an» é- 
talent loin et absorbées par d'auti^s soucis : 

:srUMV0tt8 reste qu'une ressource, c'est 
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d*iu;eepter les offres géûéreii8e8 de votre eousin 
de Vieiine. Depuis votre emprisemiement 4 
ffiatz, j'ai reçu de lui plusieïirs lettres^ danisf 
lesquelles il râtère ses affres aveçuue insi»tipce 
dont il faut lui savoir gré. 

Trenek eontiaUait d'éi^uter sa»? entendre. 
La barcmm s'en «peroiit, eUe m^'w lâcha 
point ;elto le voyait trop m2kUi#i4reux. Cille Iwi 
dit de sa voix afiectueuse : 

^ MoD fUSf flon^s d'abor4 au fsésesA. 

~ (kaij oui, ma mère, dit-il, en eherdunt a 
retrouver le fildesee idées; oui, je vous eu- 
tends... Ah! quelle pensée vous «vazjeuel..^ 

Il se firaippa le froi^t, resta pilusieuM iustan^ 
le visage eâ»hé dans ses Huûns, etwirimmise 
parlant à lui-même: 

-*<- Non, c'est impossible I«,. Ce soAt d^9 coi^ 
jectures qui ne reposent fw rieoi. Gelu ne sai)* 
rÈdtètre... «ela n'est pas. 

Et levant les yeux sur sa mère, dont il péuér 
Ira rinquiélude, et qui paraissait se dmuander 
si son esprit, remué par tant de secousses, ne 
s'égarait pas, il reprit, comme s'il fût parvenu 
à se convaincre que imi ce qu'elle pouvait sup- 
poser n'était que clûmiériqpie: 

— Achevez, de gr&ee»«« Que me di8iel^vou^ 
de mcm cousin? 

Elle Im répéta avec une 4euceur ^ttrwtée se^ 
derniers conseils. 

U réfléchit de nonvera} jm, e'opwéimit 
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d'aatant plus dans son idée qu'il craignait da- 
Tantage de bâtir sur le sable, incapable de se 
résigner à cette convictioni et persistante se 
confier dans une intervention efficace de la 
princesse, 

•— Je serai toiqours prêt à vous obéir, ma 
mère, dit41; mais par pitié ne changez pas ce 
conseil en un ordre; ne m'obligez pas à m'ex- 
patrier. 

— Soit donc, mon fils, répondit la pauvre 
mère avec amertume; je ne veux pas vous met- 
tre dans le cas de me désobéir ouvertement. Je 
vous ai fait connaître mes désirs, qui sont aussi 
ceux de votre excellent aïeul. Son avis, comme 
le mien, est qu'il ne vous reste pas d'autre par- 
ti, à moins de mettre le comble à la colère du 
roi, et nous sommes résolus à ne pas tremper 
dans une semblable rébellion. 

Réfléchissez, ajouta-t-elle. Voici de l'argent, 
car je ne prétends point vous laisser dans un 
dénuement indigne de votre nom, et d'ailleurs 
je ne me regarde que comme simple dépositaire 
de la fortune de votre père. 

— Ma mère, dit-il avec efibrt, ne vous hâtez 
pas de me condamner, et ne doutez jamais de 
mon respect ni de ma tendresse I 

^— Vous avez le moyen de me les prouver, 
répondit la baronne avec une nuance de 
tristesse et de reproche... Quant à moi, mon 
devoir me rappeÛe près de votre aïeul> j&re* 
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tourae à Kœnigsberg... Si vous mettez le pied 
8ur le territoire prussi^ sans la permission du 
roi, vous n'entendrez plus parler de moi. 

-« De grâce, ma mère, dit-il, ne vous hâtez 
pas de me (xmdamner ; si votre affection venait 
à me manquer, où trouverais*je un cœur com- 
me le vôtre?... Accordez-moi quelques jours, 
quelques jours seulement pour réfléchir et for- 
mer un plan. Tout ce que vous venez de me ré- 
véler, en éclairant ma position, la rend plus dé- 
licate et plus critique que je ne la soupçonnais. 
Ma mère, n'est-ce pas, vous n'avez contre mon 
honneur et ma droiture aucune idée outragean- 
te?... Ma mère bien-aimée, vous me garderez» 
quelque part que j'aille, votre tendresse et votre 
estime?... 

Pour toute réponse, elle lui tendit les bras, 
mais avant de s'y jeter, il fléchit un genou 
devant elle, et dans l'attitude la plus recueil- 
lie, 

— Que j'emporte votre bénédictionl... lui 
dit-U. 

Elle étendit sur lui ses mains émues, et, le* 
vaut les yeux vers le ciel pour l'associer à ses 
vœux et i son amour maternel ; 

— Oui, réponditrelle, la nûenne et celle de 
votre grand-père. 

Ils s'embrassèrent ensuite longuement, en 
échangeant leurs larmes, et la baronne ayant 
exprimé a M. et à M*"* Gluîstiani sa reconnais- 
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sance pour Thospitalité dévonée aecordée à son 
fils, reprit le chemin de KoBnigsberg. 

Le premier usage que Frédéric fit de sa for- 
tune nouvelle fut de rembourser les atances de 
son professeur et les frais qu'il M avait occa- 
sionnés ; puis il lui demanda la permission de 
passer encore quelques jours auprès de lui, au 
moins jusqu'au reçu d^un message attendu im- 
patiemment, et qui devait, disait-il, fixer ses 
déterminations et peut-être son sort. 

Ce message qm n'arrivait pas, le lecteur Ta 
deviné, c'était la réponse de la princesse Amé- 
lie. Rien n*était désespéré pourtant, car le com- 
missionnaire non plus ne revenait point, et ce 
double retard s'expliquait par la difficulté de 
l'entreprise, et n'avait rien de désespérant. 

Quant à la permis^cm de prolonger son sé- 
jour, elle répondait au vœu de l'excellent Ghris- 
fiani, et elle trouva diez Emma ume ad^ion 
si empressée, qu'un jeune homme moins absor- 
bé que notre héros dans une passiep unique et 
dévorante eût aisément compris ce qu'elle avait 
de flatteur pour im. 
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VIII. 

La tentatrice. 

Situation délicate et critique, celle de deux 
jeunes gens, dans Tépanouissement de Tâge et 
des sensations, logeant sous le même toit, en 
contact de chaque instant, sous la garde d'un 
vieillard confiant et amoureux! 

Emma n'avait jamais éprouvé pour Christiani 
qu'une estime respectueuse; il aurait été deux 
fois son père, et la soumission aux ordres for- 
mels de M. de Rœdern Vavait seule poussée à 
ceUe alliance. 

Lorsqu'elle franchit ce pas, qui lui semblait 
le plus dur sacrifice, eUe avait déjà, qu'on 
veuille se le rappeler, ressenti une admiration 
bien vive pour le bel étudiant, renard d'or de 
l'Université, vanté par toutes les bouches, et 
qoi, dans un élan dont la f énérosité désinté- 
ressée n'était pas parfaitement comprise par 
elle« s'était attaqué au plus redoutable ferrail- 
leur de Koenigsberg. 

Emma était naturellement coquette; elleo'a- 
vaii pas du tout vu dans la conduite du jeune 
baron un hommage rendu à la dignité de son 
prd'esseur, mais un témoignage passionné 
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d*admiration pour ses yeux, qui étaient très 
beaux. 

Sa tète était plus vive encore, et li-dessus 
elle avait écrit ce billet éloquent, que la délica- 
tesse de Frédéric, stimulée, il est vrai, par les 
remontrances de Léo et par des circonstances 
impérieuses, laissa sans réponse— ce qui consti- 
tuait la réponse la plus blessante. 

Cinq ans environ s'étaient passés sur ce déni 
de galanterie, et quand M"* Christianî avait re- 
trouvé l'ingrat, sa première inspiration avait été 
de lui faire expier par son dédain les torts néga- 
tifs dont il était coupable vis-à-vis d'elle. 

Mais à ce jeu dangereux, ce fut elle qui se 
trouva prise. Le coupable ne paraissait nulle- 
ment repentant, et loin de raviver cette flamme 
qu'il avait évité de comprendre naguère, il se 
montrait pour la jeune femme de son maître 
d'une courtoisie exquise, et qui ne mettait que 
mieux en relief sa froideur, ou tout au moins 
sa réserve sous un autre rapport. 

Loin de cacher l'admiration que méritaient la 
jeunesse et les attraits d'Emma, il savait lui a- 
dresser, à l'occasion, un de ces mots délicate- 
ment tournés, qui, dans la bouche d'un cavalier 
accompli tel que lui, doublent de prix. 

Il la trouvait donc jolie, gracieuse, il savait 
l'apprécier, tout le prouvait; mais jamais un 
mot plus hardi, un mouvement plus empressé 
que ceux autorisés par la stricte étiquette; îa- 
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mais une allusion au passé: Tavait-il donc mis 
en oubli? 

On aurait pu le croire, et celle qui était le 
plus intéressée à ce qu'il en fût ainsi ne se ré- 
signait pas à en prendre son parti. 

On avait diverses fois, nous croyons l'avoir 
dit, cité les bonnes fortunes plus ou moins au- 
thentiques et à coup sûr exagérées du brillant 
page de Sa Majesté. Trenck laissait volontiers 
courir ces bruits, non par fatuité, mais au con- 
traire parce qu'ils donnaient le diange sur la 
seule bonne fortune à laquelle il attachât du 
prix. 

L'imagination féminine et probablement ro- 
manesque d'Emma de RoBdem brodait sur ce 
thème, et se représentait le jeune baron coirnne 
an papillon et un séducteur, conviction qui avi- 
vait la blessure de son amour-propre, puisque 
sur ces données le galant oificier n'avait d'indif- 
ftérence que pour elle. 

Emma aimait donc toujours Frédéric?.... 
Eh bien ! oui, et elle l'aimait précisément parce 
qu'elle avait été jusqu'à se compr(»nettre pour 
lui, et qu'il était le seul qui eût éveillé en elle 
des émotions si soudaines, si vives et si di- 
verses. 

La coquetterie était un de ses élémens. Co- 
quette avec bien d'autres, elle s'était toujours 
arrêtée à temps ; nul n'aurait pu se vanter de 
l'avoir détournée du dévoie difficile qu'elle rem- 
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plissait eomme épouse, parce que nul u'aviul 
parlé à autre chose qu*à sa vanité ferai* 
nine. 

Mais Frédéric, sans parler, avait agi; il s'é* 
tait posé en héros dans une imagiaatioo de 
jeune fille ; il avait eu la première révélation 
de son cœur, quand son coeur s'ignorait lui- 
même, et ces impressions-là ne s*efiaeent guère 
dans Tordre habituel des choses, et ne s'effacent 
point dans la audition imposée presque aussi- 
tôt après à M^^** de Hœdem. 

Elle avait voulu «e raidir eotitre ce seoii^ 
ment, donner le change à ses sympathies; elle 
-n'avait réussi qu'à s'y attackér ^vuitage. 

Bon et hontiêée oomÈie nous le connaiœons, 
Chiistiaiii s'âbandônnsdît à la plus parfiaite con^ 
fiance. Le séjour de ce jeune homme auprès de 
cette je lUie femme n'éveiUait en lui aucune idée 
suspecte; fi^mma fcwvàài se livrer en pleine sé- 
curité aux manèges de sa coquetterie. 

C'est contre quoi «Ue ne se défendit guère, et 
ces coquetteries, qu'il eût ailleurs trouvées ado- 
raides, n'édujppèrent pas longtemps à celui qui 
en était l'objet. 

Sa portion devint certaiiiement aussi bizaf^e 
que critique, car enfin, s'il était philosophe, ea 
philosophie avait des bornes, nous ne le savons 
que t^jp,»^et un philosophe de vingHrois 
ans, aux prises avec des yeux si expieà^fs, des 
sourires si doux, des paroles si claires sottsleur 
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double entente, c'est un sage bien exposé à de- 
venir fou. 

Aussi la sagesse eût sombré dans cet assaut, 
—mais Frédéric était amoureux, etTamour, 
dont on a l'habitude de dire tant de mal, lui 
donna la force que la raison lui eût refusée. La 
pensée d'Amélie, la présence de cette miniature 
dont il ne se séparait point, dont il se plaisait à 
repaître ses momens de solitude et qui lui sou- 
riait aussi avec tant d'abandon, tous ces talis- 
mans le soutinrent contre une défaillance qui 
lui eût laissé un remords. 

Mais s'il résistait, la tentatrice persii^it, 
jusqu'à ce qu'enfin, froissée dans son amour- 
propre, elle en vint où l'on en arrive inévita- 
blement en pareil cas, au besoin de se veo- - 
ger. 

Jeune fille, elle avait eu la hardiesse d'écrire 
à Frédéric ; jeune femme, elle n'entendait pas 
reculer devant des expédiens qui, si vifs qu'ils 
fussent, ne seraient pas plus dangereux pour sa 
dignité ou sa réputation. Elle se jura à elle- 
même d'amener ce bel indifférent à ses pieds, 
et une fois qu'elle l'y tiendrait, de lui rendre à 
son tour lestourmens qu'elle souffrait par lui 
et de le désespérer. 

La conception était assez périlleuse, mdis une 
jeune tète dépitée ne se soucie pmnt de ces con- 
sidérations, et le cheval le mieux lancé ne va 
jamais si loin que ces petites tètes blondes, 
M 14 
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quand elles s'avisent de prendre le mors aux 
dents. 

Les œillades, les agaceries, jusqu'aux soupirs, 
jusqu'à un serrement de main, tout le manège 
commença; et d'une façon si marquée, qu'on 
laissa entendre que l'on irait jusqu'à se com- 
promettre ostensiblement cette fois, s'il n'y 
avait pas d'autre moyen de se faire comprendre* 
Le baron vît plusieurs fois, en effet, le moment 
où l'on allait en venir là aux yeux du mari, en 
dépit de la confiance inébranlable dont il était 
pourvu. 

Le bon Ghristiani avait pour habitude, cha- 
que soir, après souper, de faire une demi-heure 
de sieste, la tête contre le dossier de son grand 
fauteuil, les pieds contre les chenets. Pendant 
ce somme, Emma s'occupait d'un de ces tra- 
vaux d'aiguille où excellent les dames de son 
pays, et Trenck lisait. 

Un certain soir, en tournant un feuillet, il 
fut distrait par un soupir profond sorti du sein 
de la charmante créature qui se trouvait en face 
de lui, séparée par la largeur d'un guéridon. 

Quittant son livre, il la regarda. 

Elle se tenait les yeux fixés sur son ouvrage, 
mais ses doigts restaient inactifs, et deux lar- 
mes, deux petites perles scintillant comme des 
diamans, sous le rayon de la lampe, roulaient 
tout doucement sur le duvet velouté desesjoues 
à l'incarnat enfantin. 
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Obéissant à une impression soudaine, irrai- 
sonnée, comme il était dans sa nature fougueuse 
d'en éprouver, il avança la main et s'empara de 
celle de la jeune femme, qui eut un tressaille- 
ment pour se retirer, mais qui céda à sa pres- 
sion légère et resta. 

— > Emmal... dit-il à voix basse. 

A ce nom familier, qu'il prononçait pour la 
première fois en lui parlant, elle leva sur lui . 
ses beaux yeux bleus un peu humides. 

— Il faut que je vous voie, que je vous parle, 
ailleurs qu'ici, sans témoins; il le faut! Ne me 
refusez pas 1 

Gela fut dit, toujours à voix basse, rapide* 
ment, fébrilement, et M""*" Ghristiani répondit 
de même, en dissimulant un éclûr de triomphe 
qui vint sécher ses longs cils. 

— Demain,à deux heures !.. 

C'était le moment où Ghristiani faisait son 
cours au collège de la ville, nul autre n'offrait 
plus de sécurité. 

Frédéric tenait encore la main un peu trem** 
blante qu'on oubliait dans la sienne; un léger 
mouvement derrière lui indiqua le réveil du 
mari; abandonnant bien vite cette étreinte, il se 
remit à sa lecture. 

Emma, rouge comme une cerise, se piqua les 
doigts à son aiguille, et chercha assez pénible- 
ment à reprendre la conversation à l'endroit où 
elle était restée quand le professeur s'était as-. 
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soupi^, mais eelui-ei paraissait peu disposé ce 
soiMà à la soutenir, etla jeune fename, qui s'en 
étonnait, Tayant regardé, feacoQtra ses yeux 
fixés sur elle avec Hâe attenticm séri^use^ pres<* 
que inquiète. 

Elle eh éprouva un trouble singiilier, qui la 
rendit muette elle-même. Frédéric, qui a'était 
[las M-mème dans son assiette, tenta de faire 
•seul les frsâs, mais il échoua, et l'on se sépara 
plus tôt que de coutume. 

La chambre d'Emma était contiguè à celle de 
son mari, qui n'était à proprement dire qu'un 
grand cabinet placé à la suite de la première. 

Il avait coukime de traverser celle-ci, de lui 
dire bonsoir en l'embrassant patemeU^OEieut sur 
te front, et de rentrer chez lui. 

Ce soir-là, elle le vits'arrètw, poser son 
flambeau sur sa cheminée, et s'asseoir. Quoi- 
que, dans un ménage patriarcal et régulier, il 
n'y eût dans un ^t si simple rien de iûen ef- 
frayant, l'imprudente coquette sentit revenir et 
croître son émoi. 

— Asseyea-vous là, mon enfant, dit-il à sa 
femme, en désignant mi siège tout près du sien. 

Ces paroles étaient encore trèa inoffen^ves, 
mais l'accent était triste et la physionomie aus^ 
tère. 

— Souffrez-vous, mon ami ? demanda-t-elle 
avec une inquiétude qui aUait au delà de cett^ 
interrogation banato. 
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— Oui, répondithil, je souffre. 

— mon Dieu I Que ne le disieas-vou» plii$ 
lét ; le médecin dem^ore à deux pas. 

Un sourire douloureux erra §ujr ae^s traite ; 

-*- C'est inutile; ne dérangez pexsQuaç. Ge^i 
ici qu'est mon mal, 

Et û posa^péniblemunl k maia ^i^r ^ poi- 
trine. 

-*-Monamil... 

— Oui, là, reprit-ii, au fieew, ^U* plus pro- 
fond de moa cœur. Qh 1 teSikigis^ t... le^s iur 
grats!... 

Çeçpatoles, cet accent, cette dpuleur, pror 
duisirent un effet que n'aurait certainement pas 
obtenu la c(dère(HJi la menace; Snuua y était si 
peu préparée, qu^elie af^m. de peindre sapim^ 
sence d'esprit 

-^ Je vous en prie, dit-elle, ne paplw: pas 
aii^si, ce m'acrasez pas t... 

Ce dernier trait était ime mauvaise pairole, le 
iait dq la rancune da M'*'' Ghriatiani <iontre 
Frédéric. 

•^Emma, pouisuivit le vieillard d^un ton 
to^ours peiné, mais péremptoire, pactedo; je 
veux tout savoir. 

-T«- ftbis, monaaii^ je vous jure... je ne sais 
de quoi vous parlez, ni ce qui cause l'état où je 
vous vois.' 

— Pourquoi donc me disiez-vous à Tinstaiit 
de ne p^s vous apouser ? 

u 14. 
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— En vérité, tous avez un regard, une façon 
de questionner... 

— Ne cherchez pas de subterfuges... Encore 
une fois, je veux tout savoir î Et, s'il faut aider 
vos souvenirs, que se passait-il entre vous et 
M. de Trenck lorsque je me suis réveillé? 

Mise en demeure avec cette précision, M** 
Christiani, inexpérimentée dans le mal, se crut 
perdue, et comme elle n'était après tout cou* 
pable que d'intention, et même que, dans son 
plan, elle n'avait amené le jeune baron à se dé* 
clarer qu'afin de se montrer plus forte que lui, 
elle acheva ce qu'elle avait commencé d^à par 
une insinuation. 

C'était une action plus mauvaise sans doute 
que tout ce qu'elle avait commis jusque-là; nous 
la condamnons, mais nous sommes contraint 
de la coijstater. Quelle est la femme coquette à 
ce point qui n'ait pas sur la conscience quelque 
faute pareille? 

— Parlez donc ! insista Christiani ; vous 
voyez que je suis instruit, et j'attends. . 

— Eh bien 1 balbutia-t-elle d'une voix que 
son remords rendait tremblante, M. de Trenck 
me demandait un rendez-vous. 

Le vieillard eut un mouvement d'horreur et 
d'angoisse. 

— Achevez, dit-il ; ce rendez-vous, vous l'a- 
vez accordé? 

— Oui 1 s'écria-t^lle mais pour rappeler cet 
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audacieux à son devoir, *pour lui faire sentir 
rindignité de sa conduite, sa noire toahison à 
regard du plus généreux des hommes. 

--** C'était bienlà votre intention? demanda 
le bon Ghristiani, se rattachant à ce fil, et dier- 
chant à se consoler de la perfidie de son protégé 
par la fidélité de sa femme. 

— Je suis une épouse sans reproche ! dit-elle 
en s'animant, et en se persuadant à elle-même 
ce qu'elle affirmait; croye^moi, et d'ailleurs la 
preuve est aisée. 

— Gomment cela?... 

— - Ayez confiance en moi, j'en suis digne, je 
l'atteste, je le jure I ... et cette preuve vous l'au- 
rez. 

Malgré l'assurance qui accentua cette pro- 
messe, malgré son besoin de croire à l'innocen- 
ce de sa jeune femme, le pauvre Ghristiani bais- 
sa la tète, étoufia un soupir, et passa lentement 
dans sa chambre sans donner à Emma le baiser 
du soir. 

n est probable que personne ne dormit d'un 
bon sommeil sous ce toit digne de plus de séré- 
nité \ le moins mauvais fut encore celui de Fré- 
déric, qui ne soupçonnait guère l'orage amassé 
sur sa personne. 

Le lendemain, cependant, n'apporta aucun 
changement aux habitudesde la maison; Trenck 
se montrait d'une animation peutrètre un peu 
fébrile ; mais pour le remarquer, il fallait abr 
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solument cimoaltre son secret, et c^/sç(»^t Tex- 
pUquait assez. Emma ayait quelques ^kjtre^-! 
tions, mais si geatilles et si peu mpQ^Jmi^l 

Seul, le bon Ghristiani disâniu^ ij^sd sa 
gène sécrète, et ooa honnête nj^ture çpmp^ipaalt 
son attitude m présence à» son m^ élève; 
aussi s'arrangea-t-iljde manierai ^ U^QUver le 
moins possible avec lui. 

De son côté, Fiédénc, qui awt l)^S^. 4*9^ 
et de mouvement, sortit après 1^ di|i^)qMia- 
vait lieu à midi, fit une vive et r-apide.K^oiiieçLar 
de, et rentra pour l'heure indiquée, çplle de la 
le^çon du professeur. 

La maison lui était bmilièro* Sa^^ rien de- 
mander à la servante, occupée des soins du mé- 
nage, il monta Tescaliep et aprivii Rêvant la 
porte d'£mma. 

Dire qu'il fût sans émotion, oe ser^oit i^yraf- 
semblaMe; il ^éprouva même Uî^e très pro- 
noncée en foappant un coup d^Met entoura 
nant le bouton, sansètresùrqu'onryeûtegg^gé. 

M"** Ghristiani n'était t^% npQs le répétçins, 
une coquette expérimenjtée^ elle atte^odai^ le 
jeune baron, et appréhendait en mè^e tejpps 
sa venue^ car elle n'avait pas^ 1^ coQ8c|enice biei^ 
tranquille à son égard. 

Assise sup un. sofa, elle t^n^H à ^on eçttrée 
un livrer de poésie, qti'eUe ne Us^it guèire, et 
qu| Ini échappa sans qu'elle 1q retint i4 ^u'eljy» 
songeât à le re^eve]r. 
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Elle se crut obligée de poueser un petit cri où 
il y avait de la surprise. 

— Monsieur de Trenck ! 

-— Ne m'attendiez'-vous pas un peu, madame? 
dit-il en s'aj^rochant avec grâce, mai» sans 
Tempr^sment sur lequel peut-être eUe comp- 
tait. 

— * Mais non, monsieur, dit-elle pour dire 
quelque chose, et sans penser à ce que ses pa- 
roles avaient de contradictoire avec ses actes. 

— Cependant, il me semblait que vous m'a- 
viez autorisé... 

— C'est vrai, monsieur le Barcm ; mais je ne 
supposais pas que vous abuseriez d'un mot lan- 
cé à la légère et arradié par vos instances. 

Frédéric aurait eu belle à répliquer ; mais il 
était galant, bien élevé, et surtout il comprenait 
rembarras et la confusion d'une jeune femme 
qui se trouve à son premier rendez-vous, même 
et surtout quand elle Ta provoqué. 

— C'est vrai, madame, dit-il, ms^s sans ces 
frémissemens ^ ces ardeurs , cette explosion, 
qu'elle avait toujours regardés c(»nme le cortè- 
ge indispensable d'une pareille rencontre ; — 
c'est vrai, madame; j'ai souhaité, souhaité vive- 
ment me trouver seul ainsi avec vous, et vous 
parler cœur à cœur. 

Un sourire imperceptible, un peuénigmati- 
que, traversa la physionomie deM*»* Christiani, 
dont cette émotion augmentait la grâce. 
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<— Vous êtes bien charmante et bien belle, 
poursuivit Frédéric, et celui-là serait aveugle 
qui ne le proclamerait pas. Je veux vous croire 
une âme pareiUe à vos attraits : vous êtes donc 
la plus parfaite des femmes, et c'est pour cela 
que je vous parlerai un langage que vous com- 
prendrez, et que je ne tiendrais pas à une per- 
sonne que j'estimerais et que j'apprécierais 
moins. 

Décidément, ce mélange de flatteries mêlé de 
réticences, et prononcé avec un respect qui ne 
pouvait, quoi qu'elle en eût pour se faire illu- 
sion, passer pour une déclaration passionnée, 
ne répondait pas du tout aux idées romanesques 
ni aux calculs de coquetterie et de vengeance 
féminine d'Emma de Rœdern. 

Elle avait probablement arrangé dans sa pe- 
tite tête exaltée un dialogue de fantaisie, très 
propre à faire ressortir son esprit et sa dignité 
blessés; mais cette tournure des choses ne lui 
permettait plus de placer ses répliques, et elle 
était réduite à écouter cet étrange amoureux, 
dont la galanterie raisonnée la glaçait et déran* 
geait toute sa tactique. 

— Oui, madame, reprit Frédéric, j'ai voulu 
tvoir avec vous un entretien qui nous éclairât 
l'un et l'autre sur nos propres sentimens, 
dont nous pussions sortir sans rougir l'un et 
l'autre, et sans que personne eût à rougir de 
nous. 
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•— Je le pense bien ainsi, monsieur le baron, 
dit Emma en pinçant ses jolies lèvres, sur Tin- 
camat desquelles ses petites dents nacrées s'im- 
primèrent en blanc. 

— On m'a peut-être fait une méchante répu- 
tation, madame; eh bien I je vous jure que je 
ne la mérite pas. 

— Où voulez-vous en venir, monsieur? 

— A vous dire ceci, que les amours et les 
aventures légères qu'on me prête sont autant 
d'inventions; que je n'ai jamais aimé qu'une 
fois, et qu'il ne me semble pas que je puisse ai- 
mer une seconde. 

— J'espère au moins, monsieur, que cette 
passion unique et exemplaire ne s'est pas portée 
sur quelqu'un que les bienséances vous défen- 
daient d'aimer?... 

Trenck profita du mensonge enveloppé dans 
celte phrase embarrassée pour porter le dernier 
coup. 

— Non, madame, celle que j'aime, je peux 
l'aimer sans remords; elle est libre! 

— Ah I en vérité!... dit Emma en se recu- 
lant un peu et en froissant ses dentelles. 

— Et n'eussé-je pas cet amour pour me ga- 
rantir d'une faute, il y a en moi un fond d'hon- 
neur et de loyauté qui me préserverait toujours 
d'outrage envers mes amis et d'ingratitude en- 
vers mes bienfaiteurs. 

— Ce sont là de beaux sentimens, monsieur; 
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je suis flattée que vous m*ayez crue <ligne d*eii 
recevoir la confidence. 

lia pauvre Emma, prise dans son piège, é- 
touffait de dépit. 

— Je vous ai choisie, madame, reprit Trenck 
lion sans une ironie déguisée, comme la plus 
discrète et la plus digne. C'est à la femme qui a 
rhonneur de porter le nom de mon ami le plus 
ancien et le plus vénéré, que je pouvais ouvrir 
mon cœur, en lui prouvant que le baron de 
Trenck et la félonie ne se rencontrent jamais 
sous le même toit. 

Emma, rouge, confuse, blessée mortellement, 
allait répondre et se trahir par une explosion, 
mais la porte de la chambre de Christiani s'ou- 
vrit, Texcellent homme parut lui-même tout à 
coup, et, saisissant son ancien élève dans ses 
bras, il le pressa au milieu d'une effusion de 
larmes. 

Il était là, caché, il avait tout entendu; le 
moyen ima^é par la coupable pour se justifier 
aux dépens de Fobjet de sa rancune tournait 
contre elle-même ; la noblesse de Frédéric l'a- 
vait sauvé, en même temps que, par sa délica- 
tesse et sa réserve, il empêchait, sans le savoir, 
M"* Christiani de se eomprometta^e. 

— Frédéric!... mon cher enfant f... disait le 
Vieillard au comble de la joie et de l'attendrisse- 
ment, vous me rendez bien heureux, et cepen- 
dant, j'ai pu vous soupçonner, vous accuser... 
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Papdonnez*moi!... Oh! vous me pardonnez? 

— Vous jpardonner, mon cher maître !.. Que 
dites-votUB?... Les apparences étaient contre 
moi, ** contre nous — mais vous avez dans 
madame la plus précieuse des femmes, et vous 
aurez toujours en moi le plus dévoué, le plus 
recoimaifisani; des fils. 

Cette scène, dans laquelle le rôle4'Emma de- 
venait scabreux, fut interrompue très à point 
par le brait de plusieurs chevaux qui s'arrê- 
taient à la porte de la rue. 

Frédéric courut à la fenêtre; deux cavaliers 
mettaient pied à terre ; il ne lui fallut qu'une 
seconde pour les reconnaître, c'étaient Roller et 
Léo! 

— ^ Ahl 8'écria-t41 en courant les recevoir, je 
«uis dé^dément dans un jour de bonheur ! Mes 
bons amis, mes fidèles, ditril en les embrassant, 
quel bon génie vous amène, et de quel endroit 
venflz-vous?... 

^r» Mous vencms de Berlin, répondit Roller. 

*-f!t j'apporte une lettre.., d'ellel... mur- 
duni Léo bas à l'oreille de Fi^édéric. 

lin mot sufGra pour expliquer ce retour et 
C0ttetémki(»i. On se rappelle, «n effet, que le 
géAéral Lamotte-Fouqué , ^enumni déclacé de 
Trenck, exaspéré de sa fuite, et pçesqu^ autant 
à^ fat nouvelle de «a grâce, a^vait cru devoire'as- 
«urerdela per^onoe 4e6 deux messagers .qui 
lui alertaient celle-ci. |1 jae voulait laisser au 
u 15 
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fugitif aucun aide, aucun moyen d'être rensei- 
gné, et quoique ce fût Pacte le plus arbitraire, 
et que tout démontrât combien Léo et RoUer 
étaient étrangers à Tévasion, qui leur causait 
un si cuisant chagrin, il les avait fait reconduire 
sous escorte militaire à Berlin. 

Il est vrai que sa haine ne put aller plus 
loin, et qu'on les. rendit à la liberté, dès 
leur entrée dans cette ville. Mais le but du gou- 
verneur de Glatz était pleinement atteint; les 
deux dévoués n'avaient pu se mettre sur les tra- 
ces de Frédéric, aucun indice ne leur indiquait 
dans quelle direction il se cachait, et par suite 
de cette ignorance, ils restaient à Berlin, es- 
pérant que dans cette capitale ils seraient en- 
core plus à portée qu'ailleurs de saisir les pre- 
miers bruits et de recevoir les premiers indices. 

L'intérêt capital qu'avait le baron à faire per- 
dre sa piste, son séjour à Braunau, son long et 
laborieux voyage jusqu'à Elbing, prouvaient 
sans doute qu'il déjouait la surveillance et la 
poursuite, mais ce silence entretienait chez ses 
amis une vive anxiété, et les rumeurs qu'ils re- 
cueillaient çà et là ne leur laissaient pas de doute 
sur la colère du roi et sur son dessein de faire 
un exemple, si son ancien favori retombait en 
son pouvoir, 

Léo était parvenu naguère à se fâife Connaî- 
tre de la princesse Amélie, lors du message 
qu'il lui avait porté de la part de Frédéric, et 
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qui avait reçu d'elle la réponse qu'il avait 
transmise héroïquement à son ami, au moment 
même de la chute fatale de celui-ci dans les 
douves de la prison d'Etat. 

Par une intelligente prévoyance, il trouva en- 
core moyen, au milieu des transes de ce séjour 
et de cette inaction forcés, de faire connaître à 
la scBur du roi sa présence à Berlin, et de lui 
apprendre ainsi qu'elle avait sous la main un 
agent sur lequel elle pouvait compter à l'occa- 
sion. 

Onsait, par les détails précis et exacts que 
nous avons donnés sur les habitudes de Frédé- 
ric II, que ce monarque n'habitait sa capitale 
qu'une faible partie de l'année, et que sa fa- 
mille, qu'U y laissait, y vivait, dans ces inter- 
valles, avec une simplicité qui était dans les 
goûts de la reine-mère. 

Or, s'il était dans les principes du roi d'être 
accessible à tout le monde, au sein même des 
résidences royales, à plus forte raison, les prin- 
cesses de sa famille, dans leur retraite de Mon- 
bijou, se montraient-elles bienveillantes et d'ap- 
proche facile. 

Léo en avait proGté une première fois, mais 
il ne tarda pas à s'apercevoir que, du mmns en 
ce qui concernait la princesse Amélie, une éti- 
quette, peut-être une consigne plus sévère, sans 
lui interdire en apparence la liberté dont elle 
avait joui jusqu'ici, et que son titre d'abbesse de 
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QuedHmbourg aurait dû élargir, la tenait^n 
réalité dans une sarveilkiice étroite dont il fal- 
kiitsedéfter. 

Une fois sur ses gardes lui-mème,il lui trans- 
mit adrottement Tavis de sa présetace, et il at- 
tradit tes érénemens, ne pouvamt rien de plus. 

Sur ees entrefaites, la princesse reçut le mes- 
êage confié par son amant au courrier qui avait 
déjà rendu «es lettres à samère.€hristiani, sans 
«oupçondior de qtlelle scabreuse misoion son 
protégé le chargerait, n'avait pas trop présumé 
de l'adresse de cet iiomme^ Il s'acquitta parfai- 
tement de sa tâche, en y mettant, il est vrai, un 
lemjpB qui causait à Frédéric de vives in^)atien- 
Des, dans son ignorance des t)b6tacles qu'il fal- 
lait surmonter, et qui avœant «euls empêché 
Amélie de liû envoyer de ses nouy^lee à 
Braimau. 

Mats édite iettee Teçuë, â Malt y répondre, 
et fabbesse de 'Ouedliniboiutg n'osaid; se confier 
iim émissaire inconnu, se rappela alors fM à 
propos le présouse de celui dont elle avait é- 
l^rottvé kl prcèité. 

Elle fit venir Léo, et ce fut elle qui lui apf^ît 
«ÉiLsi k séjour de Frédéric à £lbing, chez lô pro- 
fesseur Qhristwii. 

BMe M remit ime lettre, ett comme Trenck 
lui avait écrit eu moment où il était sous le 
coup de sa crudle détresse et^complétememl à 
la charge de sdn hôte, la fidèle et tendre prin- 
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cesse ne perdit pas de vue cette circoastattoe* A 
la lettre elle joigmt une bourse très krgeoient 
gonflée et des traites faciles à réaliser^ eacon^ 
juraoït son jeune confident de lev^ les scrupules 
de leur ami, s'il en éprouvait à accepter cette 
marque d'intérêt, la seule, hélas! fue lesp^- 
sécutions exercées contre elle lui pernûssentide 
fournir. 

Léo, sans entrer dans ces détails^ même avec 
le bon Roller» annonça à celui-ci la découverte 
qu'il venait de faire de la résidence d^f renck, 
et tous deux, sans taf&r d'une minute, prirent 
la route d'Elbing, où nous les voyons arriver. 

Après les embrassemens et l'expansion de la 
joie de se revoir, dont le digne RoUer prit sa 
boonepart, Frédéric emmena Léo et s'enferma 
avec lui. 

— Maintenant, lui dit-il, parie-moi d'elle!... 
Un nuage passa sur les traits pâles et délicats 

du jeune garçon, et y traça une sin^Uère ex^ 
pression d'amertume. 

— Tu l'aimes donc toujours bien?. . demandar 
t-il de sa voix pénétrante et argentine, troublée 
par un effort pénible. 

— Si je l'aime! s'écria Trenck en délire, de- 
mande-moi ûj'existel... 

Léo comprima de son mieux un soupir, et 
sans lever ses yeux, parce qu'une laitue imper- 
ceptible tremblait au bord des longs eils bruns 
qui rendaient si profond l'azur de s^ pranelleM^, 



258 LE BARON DE TRENGK. 

il fouilla sous son gilet, y prit la bourse, qu'il 
déposa sur un meuble, et la lettre, qu'il tendit 
silencieusement à son ami. 

— mon Dieu I murmura celui-ci en voyant 
cette physionomie mélancolique, quel message 
m'apportes-tu donc? J'ai peur de lire. 

Il lut cependant, et voici ce qu'il y avait : 

« Cher Frédéric, ne m'accusez ni d'oubli ni 
d'insensibilité; le ciel s"est déclaré contre nous, 
et puisqu'il repousse cet attachement, tâchons 
de nous en séparer. 

» Mon frère sait tout; il n'y a rien à espérer 
de lui. 

p Frédéric, c'est à vous de m'oublier; je vous 
rends vos sermens. » 

Ce laconique billet était un coup de foudre; 
la catastrophe dont l'imprudent jeune homme 
s'obstinait à douter n'était que trop réelle. 

— Le roi sait tout!.», s'écria-t-il, oh! mal- 
heureux! malheureux!... Ma mère l'avait com- 
pris, sa tendresse l'avait deviné; seul j'étais 
aveugle ! ... Le roi sait tout! . . . 

Et comme son œil égaré s'attachait à ces li- 
gnes rapides et fatales, il ajouta avec désespoir : 

— Mais elle!... elle qui m'écrit ces choses , 
pour me renvoyer mes promesses, pour déga- 
ger ma foi... elle m'est donc infidèle? elle veut 
donc me trahir aussi?... Ah! la trahison !... la 
trahison !... Je ne rencontre que cela, et pour- 
tant je ne la mérite point !... 
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sa mère, et d'après ce qu'il avait mandé à celle-' 
ci et les promesses qu'elle lui avait faites, au cas 
où il se résoudrait à passer définitivement en 
Autriche, il devait recevoir d'elle, à Thorn, des 
traites pour une somme considérsJole. 

11 allait gagner Vienne, et dans cette capitale, 
où sa réputation l'avait précédé, il trouverait ce 
cousin François de Trenckavec lequel une suite 
de contre-temps bizarres l'avaient jusqu'ici em- 
pêché de se réunir. 

Le baron François devait être pour lui plus 
qu'un ami, plus qu'un cousin, — un véritable 
frère, à en juger par ce qu'il avait déjà fait sans 
le connaître personnellement, en l'instituant lé- 
gataire universel de son immense fortune, et 
en multipliant, depuis sa disgrâce, ses protesta- 
tions de dévouement et ses offres généreuses. 

De ce côté, tout lui souriait donc et coucou^ 
rait à compenser sa disgrâce. 

Cependant, il partait le cœur gros, car en s'é^ 
loignant des frontières de la Prusse, il s'éloi- 
gnait de tout ce qui lui était cher. 

La lettre laconique d'Amélie disait bien des 
choses en peu de mots! Ce n'était pas seulement 
une révélation foudroyante, c'était un déchirant 
adieu. Elle avait beau faire, la tendre et mal- 
heureuse princesse, son amant, éclairé sur 
l'existence tyrannique où elle était réduite, re- 
trouvait dans cet adieu même la preuve d'une 
ineflaçable et précieuse affection. 
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Une partie de rame d'Amélie était passée par 
là, et la meilleure part de celle de Frédéric y 
était restée. 

Ainsi, du côté de ce premier amour, si vrai, 
si profond, si durable surtout, un douloureux 
dénouement; non pas une fin, mais un déchi- 
rement. 

Et du côté de sa première amitié, était-il 
plusheureux?... Léo ne venait à lui que corn- 
me range de la douleur. La fortune reparais- 
sait-elle, il s'éloignait, laissant à son cher Fré- 
déric toute la prospérité, et ne prenant daûs sa 
vie que la moitié de ses peines. 

Amélie!... Léol... ces deux noms s'unis- 
saient dans la pensée de Trenck, etlui-mèùie 
peut-être n'aurait pas su dire lequel lui était le 
plus cher. 

Et puis, il était touché de la protection et des 
services si dévoués de Léo, dont il semblait 
qu'il dût être, lui, leprotecteui^ naturel; car tan- 
dis que Frédéric devenait l'un des plus beaux 
cavaliers des gardes du corps, Léo restait le 
même ; c'était toujours, au physique, l'aimable 
écolier de Kœnigsberg, l'enfant d'apparence dé- 
licate et frêle, mais en réalité énergique et vail- 
lant. 

Ces quelques années l'avaient bien peu chan- 
gé ; son regard était devenu plus profond, le 
timbre charmant de sa voix avait pris un peu 
de force, il avait grandi peut-être d'un pouce, 
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et quoiqu'il dût avoir plus de Tingt ans, le 
duvet de ses joues ressemblait bien plus à eé- 
lui d'une pêche qu'à celui d'un adotescent. 

Frédéric n'avait jamais éptouvé acttani de 
plaisir àk revoir, autant de regret is'eû sépA« 
rer. Chaque rencontre le lui rendait vniii»«iyit 
plus cher ; cette amitié était d'une nature plâ( 
intime que celle qu'il éprouvait pour Bermann, 
et Tune ne nuisait pas à l'autre. Mais Léo ûvtài 
ses volontés^ et, précisémeof parée qu'il ét^t 
bible, il fallait toujours que Frédéric^ qtii éte^t 
fort, lui cédât. 

Il avait cédé ; voilà pourquoi û éliminait 
d^un visage si soucieux en à'ékigaaât de oette 
station d'Elbing, où il laissait tant de soitve- 
tiirs, taiit d'knpreisicHis, sans omettre sob 
épreuve victorieuse entre son devoir et lei^ Sé- 
Aiction» de M"* Christiant. 

Roller,.ce modelé des serviteurs, le suivtit 
sans chetcher àtrotiblôr sçs méditations. Geltd- 
d s'expatriait sans aucun regret, son «âst^ee 
(tait dévolue à son jeune mdtre ; ce qui lui eût 
paru pénible, e'eût été d'aU^ ailleurs que lui. 

Le lendemain cependant, disons^le aussi, 
èette émotion se dissipa bwob s'efiQieer; la ssisoti 
était devenue plus clémente et plus belle ; fe 
jeutie voyageur éproiftraitime satisfietion fré- 
qumte en retrouvant les lieux qtii avaient servie 
si peu de temps auparavant^ aux pénibles éta- 
pes de sa déb^esse. 
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En approchant de Ttern, û savourait d'avan- 
ce U plaisir de retrouver le oompagnwi de ses 
épreuves, et la surprise qu'allait «arosor à tocTt 
le monde son dhiangeiûent de foïtunô et d'équi- 



Ajj brtrit des ehevaEt (pd s^arrèlaèent devait 
sa porte^ la mère Itaraim vdbit la première;^ elle 
KtaU éviâeiomentrorefll^aii guctf. 

Tout d'abord, dans ceeavft&T braiant, d'mie 
temne si correcte,, d^t ta domeârliq^ue d^em- 
pressait de prendre la monture après être des- 
cendu le pf enoder de la ^enne, elle ne reconnut 
pa&lepanyre voyageur qui s'était aritètéà ce 
même seuil, peu de aetaain^ auparava^^ un 
bâton à la main. 

La firadehé Babet arriva presqui^ «oasit^t, elle 
ouvrit ses yaïux blei» te plus grand passible, 
mais sans mieux y voir. 

Ge fut Hermann qui 1^ mit sur la voie. 

Du fond de la maison, il ace<mi^t avec une 
agilité qui témoignait de l'efficacité desonsé- 
jôtir dans cette bosi^taUère deanenrie et des 
s<»i^ qu'il y avait renoratrés. 

— Ehl mon Dieu, s'écria-t-il, en lui prenant 
les deux mains, c'est Frédéric... c'est bien lui... 

Mais la mère Braun ne lussa pas éclater la 
surprise et la satisfai^on auxquelles notre hé- 
ros «'attendait. 

— Ah I ah I mumura-t-elle, c'est lui... Bon, 
ton, noua al^os onuser { 
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— Certes, et tant qu'il vous plaira, chère et 
excellente dame, dit vivement Trenck; je re- 

'viens tout exprès pour cela. 

— Et fort à propos, fit la vieille. 

Il remarqua alors seulement que son visage 
s'était rembruni, qu'elle le regardait d'un OBil 
infiniment moins bienveillant que la première 
fois, et qu'elle avait des mouvemens de tête 
tout pleins de menace. 

Il regarda aussi Babet, et vit que Babet ne 
riait pas. 

Cet élégant appareil sur lequelil avait compté 
pour éblouir son monde, ne faisait que les as- 
sombrir; il y avait de l'orage et de la méfiance 
dans l'air. 

Tout cela fut d'ailleurs trop rapide, et se pas- 
sa dans un espace trop circonscrit pour lui per- 
mettre de questionner Hermann, qui ne se mon- 
trait pas lui-même très à son aise et qui tâchait 
de lui adresser des signes qu'il ne saisissait 

pas. 

Comme il n'aimait ni les cachoteries, ni les 
mystères, il jeta lestement la bride de son che- 
val aux mains de RoUer, et lui montrant, dans 
la perspective de la rue, une enseigne pendue à 
un bras de bois, pour annoncer une auberge, 

— Va mettre nos bêtes là-bas, lui dit-il; re- 
tiens-y un gîte, pour toi et pour elles, et re- 
viens me trouver ici. — Maintenant, reprit-il, 
en s'adressant à la viôUe, permettez-vous que 
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nous entrions, chère dame Braun, et que nous 
causions? 

— Oui, oui, entrons, dit la bonne femme, ça 
vaudra toujours mieux que de rester dehors, et 
causons, je ne demande pas mieux. 

— Hum î pensa Trenck, elle est un peu rèche 
aujourd'hui, la maman Braun; que diable est-il 
donc arrivé? 

Hermann, qui le suivait, lui glissa à l'oreille: 

-—Je t'ai tout mis sur le eorps... tiens-toi 
bien! 

Le mystère se compliquait, et notre ami ne 
laissait pas d'être fort intrigué. 

On pénétra dans la pièce basse qui servait de 
salle, de salon et de chambre à coucher à la 
veuve; car, nous l'avons dit, le logis était res- 
treint et modeste. Babet couchait dans une al- 
J côve voisine, et la chambre fournie à Hermann 
occupait l'étage unique de la maison. 

La mère Braun ferma la porte et fit signe que 
Ton eût à s'asseoir. Décidément, elle était so- 
lennelle. 

— Je vous attendais avec impatience, mon- 
sieur, commença-t-elle. 

— Et moi, chère dame, répondit-il avec un 
empressement aimable, j'en éprouvais autant à 
revenir. 

— En vérité ! fit-elle, toujours avec un peu 
d'ironie, 

—Certes! pour vous remercier de votive gêné- 
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reux acQiml, des senriee» qoe yoas aves rendus 
à mon ami et à moi, et vous en indemniser, 
autant da mokis <iue Ui obo$e e$t en mon ppu- 
wir. 

—> Ta ta ta I interrompit^eUe, il ne s'a^t pas 
detouteeku 

«» Madame Braonl... voulut dire Hermann. 

•^ Maman I... je t'en prie... fit Babet 

Mais la-vittHe était lancée, elle avait préparé 
•oa discours, bien b^e(|ui Taurait retenue. 

—> Vous vous êtes conduit conmie un aventu- 
rier^ comme on I^omme sans délicatesse, comme 
un rien qui vaUlel exelama-t-elle tout d*up6 
baleine. 

«- Madame BF4im^** fit ^ #on tour le ))a- 
ron. 

-»^ il n'y a pss de m^ame Braw!— Ne 
m^infterrompût pas» d*e^^ o'ei^ inutile, j'irai 
jusqu'au bout, je vous dirai ce que j'^i sur le 
oceur, tant qu'il y m aura, et toute ma façon 
dt penser, et le reste, papqe que |c^ suis bon- 
nëte et franche, moi, et que je n'ai jamais trom- 
pé personne. 

— Çà c'est connu 1 i^ppuy^i jB$J)et. 

-w Et qui donc ai^je trompé, ebère dame? 
demanda Frédéric, qui m qçippr^ait rien à ce 
flux de récriminations. 

-p Qui?... Il me 1q d^m^^de t.. l^h bien ! et 
moi?... 

«- Vws î cbère m^damft Br^^^i**. 
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-* II n'y a pas de chère madame Bratin I 
rti'avéz-vous trompée, ovà ou oon ?•,. 

~Mais?.. fit-ii, avèe un tagne soopQm de e» 
qirilacoretrrottçail. 

^^Tous èi6â*-vow péÉ^ii ici cenune ùa 
cavalier au service de rimpératrice, faisant par^ 
tié du régimeni de mcHi fl:te^ €A mttmement lié 
avec lui? 

— C'est-à-dire... 

— Il n'y a rien à dire, » ce a*est que tout 
cela était une histoire pour m'abuser, pour 
surprendre ma eonCance,^ et la preuve, la voici ! 

— Qu'est-ce donc?... une lettre? 

— Oui, une lettre, dH<^le en lui tendant un 
papier; lisez. 

Trenck prit le papier et regarda la signature : 
€ Wffl B^un. » 

— Eh bieni fit-il, e'esl votre ffis qui vous 
êcr». 

— Mon Dieu oui, c'est mon fils qui m'éent ; 
mais donne^vous un peu la peine de voir ce 
qu'il m'écrit. 

-^ Diantre! pensa notre ami, vdlà une èfiite 
qui aurait bien dû venir pkis tôt; cet animal de 
Will qui reste un siècle sans donner signé de 
vie, et qui se ravise juste.»^ Voilà «m maladroit. 

Il obéit néanmoinB de bonne gràœ et parcou* 
rut le papier. 

C'était une missive par laquelle Will Braun 
anno&cait à sa mère et à sa sœmr cpi'il avait 
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quitté le service depuis quelque temps déjà, 
et qu'ayant fait connaissance à Modène, où il 
avait tenu garnison en dernier lieu, d*unejeune 
fille pourvue d'une dot très considérable, il l'a- 
vait épousée et avait acheté une auberge qui 
prospérait. 

Trenck, après avoir lu, replia la lettre et la 
rendit à son hôtesse. 

— C'est à merveille, dit-il tranquillement ; 
cela prouve que votre fils est dans une excel- 
lente position* 

— Oui, grommela la veuve, et que vous n'a- 
vez pu le voir, il y a un mois, à Vienne, à son 
régiment, où il n'est plus. 

— Allons, dit notre ami avec une bonne hu- 
meur contre laquelle il n'y avait pas de rancune 
qui tint ; c'est vrai, je le confesse franchement, 
je vous ai trompée, chère dame ! 

—Ainsi, vous en convenez., et vous croyiaz..? 

— Je crois que vous êtes la meilleure des 
femmes, et mademoiselle la plus attentionnée 
des garde-malades. C'est vrai, c'est vrai, c'est 
vrai!... Là, ëtes-vous contente? Je ne connais 
pas ce brave Will, et je ne suis pas de l'armée 
autrichienne. 

— Il le proclame lui-même!... 

— Mais, à votre tour, chère dame Braun, 
n'avez-vous point été un peu ma complice?... 
Allons, faites votre examen de conscience. 

— Ah! par exemple! 
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— N*est-ce pas vous qui m'avez tout d'abord 
pris pour votre fils lui-même, ce qui fait hon- 
neur à son physique, car, enfin, on prétend q\i% 
je ne suis pas un trop vilain cavalier. 

11 accompagna cette plaisanterie du plus beau 
sourire. 

— Ce n'était pas une raison... 

— C'en était une pour gagner vos sympa- 
thies, dont nous avions grand besoin, mon ami 
et moi. 

— Le fait est, dit l'excellente femme, dont la 
rancune ne tenait pas contre ces façons cordia- 
les et cette bonne humeur, que ce pauvre jeune 
homme était en fâcheux état. 

— Et que vous mêle rendez guéri; car te 
voilà guéri, mon cher Hermann? 

— Oui, je vais beaucoup mieux, dit celui-ci 
avec une certaine réticence. 

<— Eh bien! il s'agit d'abord de bien remer- 
cier ces dames et de bien les indemniser, car tu 
as dû leur coûter gros, avec les médecins et 
les drogues. 

Là-dessus, sans vouloir entrer dans le détail, 
il obligea la veuve à recevoir une somme qui 
compensait largement ses avances et son déraur 
gement. Puis il dit à Hermann : 

— Metintenant, mon cher camarade, il faut 
nous préparer à partir pour Vienne. 

— Partir pour Vienne ! répéta Schell avec 
une expression de surprise singidière. 
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Et Frédéric le vît p&lir et balbutier avec gène, 
en proie i xm malaise évident. 
. -^^Ehbieti^qu'as^tadonc?... lui éesfianda- 
t-il. 

-^Mbl?^<. ri^iirr.. rieft..«.iiii spasome. 

— Diable ! je te croyais mieux guéri. 

— Oh! mais mn^ intertintBabet; ee pauvre 
m^jUdéBrsotifiDre encore de tesips m temps. 

-^Ell vérité! Qw ne le disiez-vous! Mais 
alors, je ne t'emmène pas. Je te laisse ici jus* 
^'it Wii rétabËssemeot; Ui viencNfi lœ rejoin- 
di^iVi^one^ quand tu te sentiras tout à fait 
rëmisu 

•— Gela vaudrait beaucoup mieisEK^ fit de sa 
plus^ déuce^ voii cette madrée Babet. 

Mais Hermato, auquel ii en avait déjà coûté 
une première fois de se séparer de son oompa* 
gnon d'infortune et d'aventure, s'euH^essa de 
répondre qiill se sentait oert^uemeût en état 
éTeM^ps^endre Ce voyage. 

-^ C*est bien, dît Frédéric, comme nous ne 
partons pas aujourd'hui, ni même defiWA, nous 
nfôui^ assurerons de eela« 

Il eo!lt%âail, en e£fet, qu'il attendit àTfaorn 
M ï^^tïst de sa mère^ ee qui était bien l'af- 
faire d'une huitaine, et qu'il obtti^ des passe- 
ports réguliers, ce qui fut moins kmg, grâce 
aux voisins et amis de M*" Braun. 

Schell s^était donc rasséréné un moment; 
mais quand lea dépècted furefiit «irrivées, les 
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padse^ports prêts, ne fut*il pas tout d'rni coup 
pris d'uœ cecbutel C'était quûlqu^ chose d'as- 
sez bk^Tre, «t à qaoi son ami ue comprenait 
plus rien : tour à tour prêt à partir, et en proie 
à un accablement qui lui ôtait topte énerve. 

Dans 'Cetta condition, Trenck, crajignpit do 
l'exposer à de nouvelles épreuves, conclut ^u'il 
^tait décidément plus sage de le laisser jwj^ren- 
dre touta sa saoté. Mais la veuve, informée de 
cette détermination^ se récria : 

^-* Gomment toute savante I c'est donc vous 
qui avez ramené sonooiall II allait ^ ravir, 
quand tous êtes revenu, et ce n'est pas Tim- 
pression agréable que lui a causée votre retQur 
qui a pu le faire retomber 1 

A lit fin, notre bérns dopniisa langue aux 
cbiens, «tix)mme il se dem;wdait in petto : Qui 
donc trompe-t-on ici?— il suguit un regard 
fiingulièremyent ému eatre Babiet et Hermaop. 

Hermann ne disait rien ; il était évidemment 
baUotté entfa le déçir de ne p^s laisser son ami 
partir seul at celui de demeurer; mais la fraiçbe 
jeune fille intervint* 

~ Tu Qe^sais ce qua tu di;?, 4W»MWf J&t-e^le 
av«^ UM certaine moue dontreffet était imman- 
^s^ sur la bonne femme ; ce pauvre M» fier- 
maou est^ncore très faible ; il n'y a,pa3 de jour 
qu'il ne ressente sa douleur à la jambe^ et l'ex- 
poser «ux fatigiMs d'un pareil voyage, e>st très 
imprudent* 
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— Que voalez-vofis, uiunniira Hennaim d*iiii 
ton dolent, je ferai de mon mieux; et pois, noos 
aurons de bons chevanx, et qa<nqae l'articnla- 
tton soit encore difBôle... 

n se frotta le genou avecnne grîmaoe. Trenck 
Ini épargna la peine d'aeheyer sa eomphdnte; il 
avait compris. 

— Du tout! du tout! répUqua-t-il; je ne souf- 
frirai pas cela. Tu n*es décidément pas en état 
de m*accompagner. Ton séjour ici est encore 
nécessaire, et puisque ces dames veulent bien 
Raccorder une prolongation. .. 

— Oh! mais de grand cœur! s'écria Babet; et 
se reprenant, plus rouge qu'une cerise : N'est-ce 
pas, maman? 

La maman ne dit pas non, quoique un peu é- 
tonnée de ce retour des douleurs de son hôte ; 
elle ne vit pas d'inconvénient à lui permettre 
d'achever sa convalescence le plus largement 
possible. 

Hermann avait gagné ses bonnes grâces par 
de petites complaisances, et, comme il avait été 
Joueur, notamment en lui faisant faire de splen- 
dides parties de cartes et de dominos. Gela lui 
rappelait innocemment ses plus grandes émo- 
tions; et rendait la digne femme si heureuse ! 
C'est même pour ne pas se mettre mal avec ce 
partenaire assidu qu'au reçu de la lettre de son 
flls, elle n'avait pas trop insisté sur la part qu'il 
avait pu prendre à la fable débitée par Trenck, 
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qui en était à la vérité le plus coupable, et pour 
qui aussi elle ayait réservé toutes ses foudres. 

Elle n'envisagea donc pas avec contrariété la 
prolongation de son séjour, et sans soupçonner 
le contentement que la fillette en pouvait res- 
sentir, elle y consentit sans se faire prier da- 
vantage. 

Trenck, de scm côté, montra toute la discré- 
tion possible; il ne fit aucune allusion au ten- 
dre secret qu'il avait surpris, et laissant les a- 
moureux pleins de confiance à cet égard, il 
serra la main de son ami, embrassa de bon 
cœur la mère et la fille, et se remit en chemin 
avec Roller. 

La huitaine passée à Thom avait été assez 
gaie, surtout depuis qu'il avait rendu aux deux 
tourtereaux la certitude de rester encore quel- 
que temps ensemble; mais ses pensées noires 
vinrent de nouveau l'assaillir en laissant der- 
rière lui le compagnon qui aurait eu assez d'in- 
fluence pour les écarter, et puis une dernière 
lettre de sa mère l'avait informé de la mort de 
son grand-père, le vénérable comte de Ders- 
chau. Cette nouvelle, quoique prévue depuis 
longtemps, ne pouvait le laisser insensible. 

Sa poitrine enfin se serrait en s'éloignant du 
sol natal; il sentait se rompre tous ses liens a- 
vec cette patrie qu'il avait si bravement ser- 
vie* 

C'en était fait ! Il allait faire sdliance avec son 
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i^usin le P^ndaur, eet ennemi itnplaoable de la 
PfQsse et de son roL 

Si qnelqne 4^06e tempérait cette idée^ c'était 
celle de ^anaUre e&fin cet wc^eat parant 4^- 
vers toquel il s^ .considéirà ^oxoioe aérieusc- 
inenit pojgagé, ^rès l'wm vailUmment com- 
battu, par les offres de service et de fortuite 
qu'il en avait reçuea. 

<ff^te perspective fiait par avoir le dessus 4e 
çespréoccopatlons^ de «es regrets; il entra à 
Viej^ne awz allè|^ment et se rendit loA;it droit 
à riiôtel de $m cousin. 

h'hùtA^ ^itl^ djuis le eosur de la ville, non 
loin du burg, ou palais impérial, était de tort 
ffmi^ aKparence. Mais àrextrèmeitoimement 
de FfMéî^ au <Heu du mouvement qu'il croyait 
y tiMHLv^) il^iftaitMcmétiquemeut clos^ur tojote 
f« façade. 

Boller dut s'approcher ei Ir^pper plusieurs 
<P)ipsâu heurtoir pour appeler. 

Au 1)outd'w instant, un domestique^ moitié 
valet, «loitié pandour, entreMiUa un battant» 
«ilofigeal^a tète, .et parut tout ébahi de voir denx 
eavaliens se {présenter à cette porte, *q\n ne seiP' 
blait pas destinée à s'ouvrir. 

-^ tm TOîtee ept-il ici? lui demanda Erédé- 
Mîiâe^kMgié parles faç^s. 

— ;Rtoa«Wi>ti^?».f^tfir^to«ge -serwt^, 
dont la face exprima une -surprise dé plus ^n 
piu«i^fo(9]rà9. 
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— > Aht ça, me trompé-je, et n'est-ce pas id 
rhfttel du bi^roQ de Trenck, colonel des pan- 
dourç? 

~ Si bien, m<uiseigneur. 

«-" Alors, ouvre tout grand, et va lui dirç 
que son coçsin Frédéric désire Tembrasser. 

«^ Mon maître!... embrasser mon maltret.,. 
Monseigneur ignore donc?... 

— Quoi?... qu'est-ce que j'ignore?... Ne sfH 
rait-il pas à Vienne, 

-p- Si fait, monseigneur, il y est... mais... 

-* Mais quoi? Estril sorti?... N'importe ; ou- 
vrernous, que nous passions. Voyons, parleras- 
tu? Où le trouve-t-on? 

•*<- Bêlas! monseigneur, mon maUre, mofi 
colonel, votre cousin, il est... en prispo... ^ 
l'Arsepall 



X: 

Ulit mAuvaise cao^e. 

0*était, €o&veno0B-en , jouer de malheur. 
Apcè» tapi d'hésitations et 4^ traverses, pr^pd^e 
un ginmd parti, un parti désespéré, faire upe 
Icmgue route pour retrouver un parent qni s/èm- 
ble le ami appui sur leqpel on dofve eaiçore 
H 16 
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compter, et après tout cela arriver juste pour se 
casser le nez à sa porte et à celle d'une prison ! 

Trenck ne fut pas longtemps et n'eut pas la 
moindre peine à savoir de quoi il s'agissait ; la 
chronique scandaleuse et politique de Vienne 
ne s'entretenait pas d'autre chose. Son terrible 
cousin avait fait des siennes, et loin de pouvoir 
l'aider de son crédit, il était dans la plus com 
plate disgrâce. 

Lorsque nous avons présenté le personnage à 
nos lecteurs, ils ont compris que, du caractère 
dont il était, il ne devait pas manquer de mé- 
chantes affaires, ni surtout d'ennemis. Incapa- 
ble de rien ménager, il s'en était créé principa- 
lement dans l'armée, où ses manières d'agir, 
ses allures de capitan et de casse-cou, non 
moins que son âpreté au butin, et par suite ses 
richesses, dont personne ne connaissait l'im- 
portance, lui suscitaient des rancunes et des 
jalousies. 

La cour, qui avait besoin de ses services pen- 
dant la guerre, n'avait pas cru, depuis la paix, 
pouvoir fermer aussi complètement l'oreille aux 
plaintes innombrables auxquelles son nom se 
trouvait mêlé; il était évident qu'une plus lon- 
gue tolérance menaçait d'occasionner desmé- 
contentemens sérieux. L'impératrice, assaillie 
par les récriminations et les dénonciations, éma- 
nées en grande partie d'offlciers de son régi- 
ment qu'il avait maltraités, outragés ou dégra- 



1 
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dés injustement — du moins le prétendaient-ils, 
— se crut forcée d'ordonner une enquête. Préa- 
lablement, elle envoya au chef des pandours l'or- 
dre de garder les arrêts, et comme on articu- 
lait contre lui de graves accusations de concus- 
sion et de déprédations sacrilèges aux dépens 
de couvens et d'édifices sacrés, on mit ses biens 
sous séquestre. 

Les arrêts 1... un homme comme lui!... sur 
une intrigue ourdie par des subalternes mécon- 
tens! 

L'officier chargé de lui notifier cette mesure 
s'attendait à une explosion de rage, et avait 
pris ses précautions en conséquence, en se fai- 
sant accompagner d'une escorte assez respec- 
table pour mettre l'indomptable cotônel à la 
raison. 

A sa profonde surprise, il n'en eut que faire. 
François de Trenck réprima, sous un sourire 
moqueur, sa rage intime ; un éclair de défi illu- 
mina son visage couturé et son œil effronté ; il 
affecta vis-à-vis du délégué impérial les maniè- 
res les plus courtoises, et le reconduisit jusqu'au 
seuil dç son hôtel. 

C'était trop beau pour être sincère. 

Tel fut aussi l'avis de l'officier, qui revint au 
palais rendre compte de sa mission, sans dissi- 
muler ses appréhensions. Mais ceux qui avaient 
mené l'affaire n'y voulurent point attacher d*im- 
portattCOf 
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C'était, en outre, jour d'opéra; rimpérâtrice 
avait annoncé Tinteiition d'assister au specta- 
cle. La cour avait assez à faire de se préparer 
pour cette représentation, sans plus songer aux 
colères du Pandour, dont la disgrâce était en- 
visagée avec une secrète satisfaction en plus 
d'un endroit. 

Le soir venu, Marie-Thérèse fit son entrée 
au milieu d'une assistance dont le respect seul 
contenait l'enthousiasme. Elle prît place dans 
une loge disposée pour elle, au milieu du balcon 
des premières. Deux sièges étaient fà, sur le 
devant, pareils d'élévation et de fortnô. Elle 
s'assit sur celui de droite. 

La personne qui occupa celui de gauche était 
son mari, le prince François-Etienne, duc de 
Toscane, auquel elle avait assuré, depuis long- 
temps déjà, le partage de toutes âes couronnes, 
avec le titre de co-i'égent, dans l'espoir qu'il lui 
succéderait s'il venait à lui survivre, étant plus 
jeurie qu'elle. 

Quelques dames de la maison impériale, les 
favorites de Marie-Thérèse, occupèrent des siè- 
ges derrière ceux des Majestés. 

Les repi^ésentations offidles, honorées de la 
présence de k sbuvefatne, avaient à éette épo- 
que une solennité qu'elles ont perdue depuis, 
même dans les pays où la couronne a le mieux 
conservé sou prestige. Aucun bruit ne circulait 
dans la sallci on étouffait ses pas dans Ite coU- 
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loirs; on Q*osait même applaudir que quand la 
Majesté avait daigné en donner le signal, et 
alors on i^plaucfissait en se réglant sur la satis* 
faction plus o^ moins marquée qui se lisait sur 
sesteaits. 

Ce sdr^lii par une exception rare, mais dont 
persoime de la cour ne s*étonnait, une loge était 
restée vacante aux premières , une bge splen- 
dide, décorée avec un luxe plus somptueux qu'é- 
légant^ mais, en somme, remarquable sous ce 
psipport, car onf sait que le titulaire de chaque 
toge louée à Tannée possédait, ainsi que cela se 
pratique encore dans plusieurs pays, la facufté 
àié rarranger i sa guise. 

Le premifép acte était à moitié, l'auditoire at- 
tentif se eoiilotmait à l'intérêt avec lequel la 
souveraine écoutait lé grand air que le chanteur 
en renom venait d'attaquer, lorsqu'un brait im^ 
porttm d'éperons^ de rapière traînée Sur les dat 
fes, abrite des couloirs. 

Jim porte d'enté bih^Éyamme»!, é^est celle de 
la loge jusque-là restée vacante, — 1» !6gé du 
colonel Francis dé Treâck. 

Une .^uftie y pénètre, c'est la Mnié&Éé 4e 
Lestocq, connue dans la ea^tale pour une des 
amies du F'andour, et avec laquelle, définis 
longtemps, tout le monde lé iMrie, ÉMi§ que ni 
lui iâ elle ^éfi défendeâl. 

Rieû d'étOfiMaftt, dès lors, à ce qué éétté dafne, 
^eaved'aiUeufs, ce qui ooÉcède uttë éérMiné B- 
a 16. 
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berté, et ayant dépassé ses trente-cinq ans, ce 
qui donne quelque assurance, se montrât dans 
la loge de son fiancé ; Fusage admettait alors 
parfaitement à Vienne cette politesse faite à une 
dame, sans que cela même tirât à conséquence. 

Mais ce n'était sans doute pas la comtesse de 
Lestocq, si amazone qu'on la connût, qui avait 
causé le bruit d'éperons et de ferraille qui avait 
blessé Toreille des amateurs de musique. Aussi, 
à peine fut-elle assise, qu'on vit apparaître et 
s'installer dans le fauteuil voisin du sien , le co- 
lonel des pandours, en personne, en grand cos- 
tume et en manteau rouge. 

Les dignitaires qui se tenaient debout dans 
la loge impériale échangèrent un regard où 
se peignait l'indignation d'une telle audace ; le 
régent fronça le sourcil. Quant à l'impératrice, 
elle ne perdit rien de sa dignité, et évita seule- 
ment de regarder de ce côté, ne voulant pas 
laisser voir sa susceptibilité froissée, et se ré- 
servant pour un moment plus opportun de la 
manifester. 

lia représentation continue cependant, le 
morceau s'achève, et l'impératrice donne le si- 
gnal des applaudissemens. 

Le Pandour s'y associe d'abord bruyamment, 
puis, 8'interron^)ant tout à coup , se lève, sort 
de la loge, disparait dans le couloir, au grand 
émoi de la comtesse, qui ne sait ce qui prend à 
son âancé; on ente&d un nouveau tapage^ et 
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une autre loge, à peu près en face de celle qu'il 
occupait tout à rheure, s'ouvre violemment. 

Cette loge était occupée par des officiers, qui 
se retournent d'un air peu endurant. 

C'est encore le colonel de'à pandours qui fait 
nvasion de ce côté, ssms égard, sans respect 
pour la présence de la souveraine. Il a reconnu 
dans cette loge un des auteurs des plaintes por- 
tées contre lui, et auxquelles il attribue sa dis- 
grâce; il l'apostrophe d'une fagon outra- 
geante. 

L'officier se lève, lui répond à voix basse et 
l'engage à venir vider cette querelle ailleurs. 

— Ailleurs! s'écrie le Pandour, non pasl Je 
châtie mes ennemis partout où je les ren- 
contrél 

Et s'élançant au milieu des officiers surpris 
par cette bourrasque, il saisit par le milieu du 
corps celui auquel il en veut, et grâce à sa taille 
de géant et à sa force d'Hercule, le lance dans 
le parterre. 

Devant un tel scandale, il n'y avait pas à hé- 
siter; l'impératrice irritée dit an régent d'un ton 
bref: 

— Qu'on arrête ce furieux! 

Elle fut promptement obéie; le colonel des 
pandours, saisi comme un criminel dangereux, 
fut jeté au secret dans la prison de l'Arsenal, et 
le procès qui lui était intenté nmrchaavec une 
activité toute nouyelle ^ de maurais ajogure. 
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Vdli pdtir(pioi Fiédérie âe reneônto pas sén 
cousiiï ftii gite, et dut cfaereher un togemral en 
nlle* 

D'après les données qu'il possédait sur la ti- 
pitale de FÂllemagiie, lé fauboui'gf de Mariahef 
enétaif Funédes parties les pluii agréables et les 
mieut habitées, quelque cboéë (Fàààlogue è n6- 
trè faubdtù'g Saiât^OetmaiU. 

Gonûtie il réglait peu i la dépense, K y 
tréuva prôniptemé^ a^ qu'tt lui Mait, à «^n 
troisième étage toutefois, car le premié)' était 
témpê tist le pi^tfprîétàî]^, €^ lé séôbAé dévolu 
dedif^ aux gens der ta eôur dàUsrtdH^ lés 
kd^faitiëns semblés dé lan^lté. 

AJtot à coéUr ïe sdn de scîti côtisiu, il téviAt 
à son hôtel et y rencontra cette fois un'celiiihi 
SoKéppé^f, son intéàdâUty aVéé lèqââ il put 
enfin s'c^b^tetir. 

Ûé Sèibeppe^t étdit in^ii dé I^ ééËlIén^ ^B- 
iùké du PandéUr, itA ù'éâ ày^ pH) ëfi Béalù- 
Goup de monde, et s'en glorifiait. GotiÉSéMs*én 
sërvaiMl? G^esl dé ^ ^ti^ wëttom p^ la 

(buîfiA 

aVLXVO» 

Il reçut le parent de son maître avec im ëtà- 
pressement extrèMe, âé Mi à ëâ dië^sition, 
eôniâiéi}étiâfàf celle ^ b^ff^ifU Fi^çôis lui- 
ffiftiËfé, ëtlUlÀpprïtà/iréc dé grldiÉides^ démons- 
trflifioâs de regret, que té secret auquel était 
Géndët»né le Pondeur éttô si l*iguu^ux, que 
p^MtiAë, ^ ttto»^ M^n^âft^éàtf^ été âd- 
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mis à le voir. Un ordre setil de la souveraine 
pouvait lever cette consigne, et, dans Tirritation 
qu'elle éprouvait contre le prisonnier, il n'y avait 
pas à la cour âme qui vive qui os^ se charger 
de prononcer son nom devant elle. 

t'rédéric n'avait pas les mêmes inotift que les 
courtisans pour s'àbsteUir, et de plus il se re« 
commandait de son titre dé parent. Mais en* 
core fallait-il approcher Marie-Thérèse, et c'é- 
tait là la grande difficulté pour tin étranger d&hs 
sa position. 

Ne sachant à qui s*adi%sser, il lui vint une 
inspiration ; lès plus hardies sont les meilteûfés 
en pareil cas. Lé personnage le plus cohÉAdéra- 
ble, en ce moment à Vienne, avec lequet il se 
fût trouvé en rapport, c'était l'archiduc (2iar* 
les. — Or, ces apports étaient nn^ missfon 
dont il avait été éhârgé àuptés de Son Altesse; 
dans la guerre dé Silésîe, et une rencontre au 
milieu d'une bataille, à la même époque. 

Entre gens de guerre, il n'en faut pas davan- 
tage pour se revoir avec plaisir, et la réputation 
de bienveillance du prince autorisait cette dé- 
marche. 

Il lui adressa donc une lettre, et se rendit i 
son audience. L'antichambre était pl^e, et 
comme il attendait son tour, il vit sor^ éû car 
binet archiducal un visage ami. 

C'était le vieux comte de Bernes,qui, rappelé 
de Berlin pour passer à l'ambafisadé de Saiot^ 
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Pétersboorg, venait, avant de se rendre i son 
poste, prendre congé du prince. Trenck ignorait 
cette circonstance, sans quoi c*eat été d^abord à 
ce sage ami qn*il aurait eu recours. 

— Quoi! s'écria le comte, au comble de la 
surprise et en Tattirant dans une pièce moins 
fréquentée, quoi! c'est vous, baron Frédéric! 

— Conmie vous voyez, Excellence; voilà où 
m'ont conduit les événemens. 

— Hum! fit le diplomate avec un ton de re- 
proche affectueux et peiné, source bien seule- 
ment les événemens ? 

— Et mon aveuglement, répondit Trenck a- 
vec une franchise qui parut satisfaire le comte. 

— Y aurait-il de Tindiscrétionà vous deman- 
der ce qui vous amène dans ce palais ? 

— De votre part, jamais. Excellence, car je 
n'ai pas oublié que je ne vous ai dû que de pré- 
cieux avis. Je viens soUiciter du prince son in- 
tervention auprès de Sa Majesté, pour être ad- 
mis à voir mon cousin, prisonnier d'Etat à Tar- 
senaL 

Le diplomate hocha la tête. 

— Mauvaise affaire I... le connaissez-vous 
bien, ce colonel des pandours?... 

•— A vous dire vrai, je ne l'ai jamais vu. Une 
suite de circonstances bizarres ont constamment 
contrecarré nos projets de rencontre. Mais il 
m'a en toute occasion, dernièrement encore en 
apprenant les persécutions dont j'étais l'objet, 
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• montré une vive sympathie; c'est donc mon de- 
voir, aujourd'hui que le sort se trouve contre 
lui, de lui venir en aide à mon tour. 

— Oui, c'est d'un bon parent et d'un galant 
homme, et je vous louerais si... 

— Achevez, Excellence, si?... 

— Si ce dévouement avait pour objet quel- 
qu'un de plus digne. 

— Que dites-vous. Excellence?... Mon cou- 
sin?... 

— Eh 1 mon jeune ami, vous venez de me 
déclarer vous-même que vous ne le connaissiez 
que par ses offres de service, et, d'après ce que 
je vois, vous n'avez pas mis ces offres à l'é- 
preuve. 

— Votre Excellence ajouterait-elle foi aux 
dénonciations qui poursuivent le baron Fran- 
çois? 

— Si vous me connaissez un peu, vous devez 
savoir qu'on ne m'influence pas aisément. J'ai 
pour habitude de me formuler moi-même mon 
opinion. Eh bien! j'en suis fâché parce que vous 
portez le même nom, ce qui est le seul rapport 
que je veuille trouver entre vous, mais votre 
cousin est un méchant homme. 

— Alors, que me conseillez-vous donc? 

— Mon Dieu, mon avis est que vous n'ob- 
tiendrez rien, parce qu'il y a contre lui des ac- 
cusations accablantes, et surtout des actes de 
férocité dignes d'un cannibale. Je le crois eon-: 
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damné d'avance, ou très près de l'être définiti- 
vement. 

— Vous m'inquiétez et m'efira^yez. 

— C'est votre parent ; je n'qse p^s vous dire 
de ne pas vous mêler de lui, ce dont |e souhaitp 
de tout mon cœur que voua n'aye? pas à vous 
repentir; mais ici, encore pli^s qu'à Berlin, il est 
bon d'être prudent. Rappelez-vous ce conseil 
d'un homme qui est véritablement votre ami... 
et... adieu. 

Frédéric éprouva quelque impression à ce pe- 
tit discours- Mais sa généreuse nature l'empor- 
ta sur ces considérations, qui lui semblèrent 
enfipreir^te? d'un certain reflet d'égoïsme diplo- 
matique. Son tour était arrivé, il entra chez 
l'archiduc. 

G'étaitun prince affable et hiei^veillant dans 
la vie privée, autant qu'habile et brave ds^ns les 
camps ; il accueillit avec emppe^gient cet an- 
cien adversaire, et, tout en lui faisant compren- 
dre à que} point le chef des p^ndoura avait ag- 
gravé sa position par ss^ dernière équipée, il lui 
promit de s'occuper de, sa deu^a^de. 

Btaitrce eau bénite de cour, ou bien l'affaire 
était-elle réellement aussi difficile, qu'oi^ le lui 
avait 4itîTaiyi0ursestrilquciIp temps sepas- 
BS^ et que. le rési^lt^t n'arrivait pas. 

Frédéric essaya d'obtenir de l'intendapt 
Schepperl des renseignemens sur les connais- 
i^9çei^j$u)>l(;f allures de soncousinj afin ie 



trouvOTUBue voie xpielconçue, u^^ .^ntfée, up 
point de caUiiemca^tt. 

Mais Schiepperl ne sjavait rien, .cije pouyajt 
rien indiquer, et en ^eye^ait, au flijilieu de ^^« 
phrases melUflues, à protesta 4e son dé- 
vouement, H à ofliîr au plus i^iui^e des deux 
cousins de le servir avec la même déticatessie 
-que son aîné, s'il ^vait quelque affaire à li^i 
confier. 

Il manifestait d'ailleurs juiiie désolation d'au- 
tant plus profonde, qu'il craignait qu'en vo^- 
lant s'employer pour le prisonjoier, M. le barop 
Frédéric ne se compromît à son tpur aux yeux 
de la cour. 

Bref,, potce héros, à'abpvà /étonné dece^ 
attitude, finit par se den^aftdjçr j^i piaître Schep- 
peri, qui ne pouyaU ignorer les diïfpositions 
prises par son cousin en sa faveur, ge ch^fchajt 
pap i §03^p^(^r;levirpçippyoche;n^nt, pour en- 
tretenir 4^ froi,4 entre ai;ix? .Çie n'était qu'une 
l^yppthçse, fi^s fl ^ j)romit 4e l'éclaircir. 

|lçy^oi)fi2^t à rien oJ^t/Bw*,4e.çe pei:sonnage,il 
ré8oJut^4e s^j^der lui-mênae, et il cpinçiença pfir 
se rw^gner ^u;r l^iîoflipositiqn de /'^tpurage 
de l'Vnp^j^ice et sup Jes dignita^ire? 4e l'Etat. 

}La lijpidiijé n'i^tjit|fea^-spp 4éfaut, ijpppsfé^a^t 
le sentiment 4e sa yjtjeur, et d'ailje^rs, sa pi^- 
sence à Vjenpp pe M pfi^ pljiiB-tôt ç^ijmi^e,, qu'il 
n'eut qv'à ce mcjïj^rer pour ^ yoi^ f ejçl^ejçcj^. 

Le nom qu'il portait, la gloire dont il s'était 
u 17 
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couvert, la réputation que lui avaient value ses 
mérites exceptionnels, lui rendirent faciles tous 
les accès. Il fut merveilleusement servi par les 
dames du monde aristocratique. 

Il était pour elles le héros d'aventures mysté- 
rieuses qui flattaient singulièrement leur ima- 
gination. La discrétion même dans laquelle il se 
renfermait sur ce chapitre le rendait plus inté- 
ressant à leurs yeux. 

Ses belles manières, sa bonne grâce naturelle 
ne démentaient pas ces bruits favorables, et 
malgré Thabileté avec laquelle le roi avait dis- 
simulé l'intrigue amoureuse de son jeune favori 
avec sa sœur, comme il n'y a pas de secret ab- 
solu possible dans les cours, on se répétait tout 
bas que ce brillant cavalier avait été distingué à 
Berlin par de très grandes dames, et même par 
une princesse. 

Heureux encore si Ton n*ajoutait pas un nom 
propre à cette chronique piquante et scabreuse! 

Dans sa situation, ces avances n'étaient pas 
i dédaigner; l'estime qu'on faisait de lui pou- 
vait lui rouvrir sa carrière interrompue, sinon 
brisée par sa disgrâce et son exil. Mais il son- 
geait moins encore à lui^nême qu'à ce parent 
dont le malheur l'intéressait d'autant plus qu'il 
y voyait une analogie avec le sien. 

Gracieusement admis chez le prince Charles, 
il ne tarda pas à se faire ouvrir les salons les 
plus recherchés, sans en excepter ceux du ré- 
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gent, auquel, par flatterie, les courtisans don- 
naient, dans rintimité du palais, letitfed'em- 
pereur. Ce prince aimable, renommé pour 
ses qualités, partageait non-seiilement le trône, 
sans pourtant faire encore acte de souveraineté, 
mais surtout l'admiration et Famour dont le 
peuple honorait Marie-Thérèse. Il suffisait d'ê- 
tre malheureux pour avoir droit à ses sympa- 
thies; aussi ne se montra-t-il point indifférent 
pour le jeune et déjà illustre proscrit. 

Une autre maison^ non moins importante et 
non moins recherchée, s'ouvrit encore à lui, ce 
fut celle du prince de Kaunitz, le premier mi- 
nistre, le confldent et le pivot de toute la poli- 
tique de Timpératrice. Le prince de Kaunitz, 
dont rirrésistible amabilité sut plus tard pren- 
dre un si grand ascendant sur M*"* de Pompa- 
dour elle-même, était^ conmie le régent, un 
homme d'une grâce et d'mie bienveillance ac- 
complies. 

Aux yeux de ce ministre rare, le mérite pas- 
sait avant toute considération, même person- 
nelle; étranger à la vengeance et à l'envie, il 
forçait ses rivaux à reconnaître la supériorité de 
son caractère. C'est lui, si nous ne nous trom- 
ons, qui proposait à Marie-Thérèse, dans une 
circonstance grave, un feld-maréchal pour la 
présidence du conseil aulique. 

— Mais cet homme est votre ennemi déclaré? 
dit rimpératrice. 
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— Madame, répondit Kaunitz, il est jami de 
TEtat, c'est la seulp eho§e qu'il faille consi- 
déwir. 

Enfin, et pour^abnéger cette galerie des illus- 
trations de la COUP de Vienne, le jqupe baron 
avait rencontré dans le comte de Kœnigsec,k, 
gouverneur de cette capitale et l'uji des plup 
grjtnds seigneurs, un accueU plus sinéèremefltt 
bu du moins plus intimement cordiftl que par- 
tout ailleurs, car cet important dignitçure, 
membre ipfluent des conseils de Içt couçonpe, 
président de la cour aijlique, se trouvait étrjB 
un ancien ^compagnon du père de Frédéric. Gp 
fut bient^ pour lui plus qu'une connaissance, 
4;e fut un véritable ami, auquel son âge don- 
nait à l'occasion le droit de i^jgr en père. 

{Cependant, tout charmant que fût pe jQopd^ 
de la cour, et même de la maison impériale, JIa 
requête de Frédéric au prince Cbw^les n'abou- 
tissait pas. Une seule personne avait obtenu c^e 
vo\r le prisonnier, jc'était son intendant, qui a- 
vait prouvé moyen de se faire intéresse? par le 
gouvernement dans la mesura du séquestre, et 
d'en conserver ainsi la gérance réelle. 

Schepperl avait annoncé à soin paaîtrje l'arrivée 
à Vienne.de fion jeune conm^ et ces démarcbes 
pour communiquer avec Jui et pour améliorer 
son sort, il avait rapporté verbalement les com- 
pUmens et les remerciemens du prisonnier, c'é- 
tait tout. 
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B étWf trè^'difficUë â^iéSrm^ t«p «dUVènt k 
la charge atipi^è^ des ^tMéi^, (fèàt tfiêih^ êté^ 
ihfel habile, é* potittéiôt, ert fétoh dô céè nou- 
velles?, FrédéiSô i^6vèft?ûâ;ît à éhefdïef urt appui. 

lié cointe^ de' Kœ&igéef^k étaiHf àë toiin le» 
hauts persoimâ^g ciAtà alvéô leqèét'U s«l sm-^ 
taittej^^âraî^; ddfûtàltii'quUtsfedSéidaà 
^'Ofavrâ" et à? etx^ser èm éixkm&fheàt et ses 



comme tout le monde, et sans que cette* iWétfâfr' 
âëri fi^vîM â refWidîr^ éofi^éi^e*SeWôB§«iAé. 
^ VèW?d!êft!iide2'ùhè toaléfVâiië éaf«^: 

— eé^é«*«nïoriïtfehtMidMdé^i)*(ffiéè^ 
^ Qttrtifé*ée'Péaifeèrdtff j^; èï(p'#(3rntpas 

mèticem^tMim, eW Péiat dfeS éftMrfdtf 
moins, 

^ ©ii« ën^êdB^néftt^ Votf* EîteèllètfW y 
VéifMWdè^? 

-ii^ n ïtf éWcoûty de voUâ le d«p«; ïtttfs je feû« 
trop vôtres àttrf, é!? je Veto tî^ôjl Vtdftfë Wéli fùm 
âittnkjuei' flè sincérité' aVe^ V6ù« et h^ pa& V6us 
dôvrii^leë^eto*.. VotM flùfi g^Ëtld* tôrtytfpfèè 
èëlui qrte jfe Vielis' (fe VOttfe citéi*, 6'efcSt tf ètw 
Pl*èKdietfi 

— Prussien exilé! 

^Ohî i^UB àvêfe beaw dVrtrétÔ pétôékJuté 
dans votre patrie, forcé de vous expatrier; ûéds 
i(Vtm^betfQ,'tiot]ls-mèii»és^^fk abjmrd'lnii enpaix 
iivec' elle, on vous rtg^é^të ioi «rec défiance 
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tant que VOUS n'aurez pas donné des gages sé- 
rieox de votre raptore avec la Prusse. 

— Gomment Fentendez-vous, Excellence, et 
de quels gages voulez-vous parler? demanda le 
jeune baron, auquel la franchise de M. de K(B- 
mgseck causait un certain trouble. 

— Tout ce qu'il y a de plus rationnel et de 
plus loyal, dans la situation où Ton vous a ré- 
duit et à cause même de notre bonne entente 
actuelle avec votre patrie : prenez du service 
chez nous. 

Frédéric ne dissimula pas un mouvement de 
surprise un peu pénible; son interlocuteur fei- 
gnit de ne pas s'en apercevoir, et acheva : 

— Suivez mon conseil, et vous verrez bientôt 
la différence avec laquelle on accueillera votre 
requête. 

Mais l'idée de mettre son épée au service 
d'un pays qu'il avait jusqu'alors combattu avec 
tant de vaillance et de conviction, ne pouvait se 
caser ainsi dans l'esprit de notre héros. 

Il ne se faisait pas à la pensée que tout fût à 
jamais fini entre sa patrie et lui; il lui semblait 
impossible que le ressentiment du roi n'eût pas 
un terme et qu'on ne l'admit pas à rentrer 
en grâce. 

Il courba la tête, réfléchit quelques instans et 
dit au comte : 

— J'apprécie la franchise et la bienveillance 
de votre conseil^ Excellence. Peut-être un jour 
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yiendrai-je vous demander de me faciliter les 
moyens de le suivre; mais avant de m'enrôler 
BOUS une bannière qui marcha si longtemps 
contre celle pour laquelle j'ai prodigué mon 
sang, permettez-moi d'épuiser tous les moyens 
d'appel, et de ne renoncer à la Prusse, enfin, 
que quand il me sera invinciblement prouvé 
que la Prusse m'a condamné sans retour. 

-i- Ce sont là les paroles d'un noble cœur, lui 
dit le comte en lui serrant la main avec une ex- 
pression affectueuse et triste ; et si je regrette 
votre hésitation, je n'insiste pourtant pas, mon 
cher baron, pour la vaincre. Quand votre déter- 
mination sera prise, et je crains bien que vous ne 
puissiez faire autrement, vous verrez que mon 
amitié pour vous n'est, pas un vain mot. mais 
pour vous seul I... 

Ce qui signifiait clairement qu'il ne fallait 
plus insister auprès du comte en faveur du chef 
des Pandours. 
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XI 

Le procès ilu Pandour 

Entre les grands seigneurs de Iftcour dé Ma- 
rie-Thérèse que nous n'avons pas nommés, et 
qui cependant contribuaient à son éclat, nous 
ne saurions omettre plus longtemps le prince 
Esterbazy, le véritable Mécène de cette époque. 

Le prince^était un de ces magnats dont le dé- 
vouement à rimf)ératrice occupe une si mer- 
veilleuse page dans Thistoire de Hongrie. Il 
possédait dan& les environs de Presbourg une 
résidence où il avait réuni toutes les merveilles 
de Fart et de la nature, et qui, Versailles excep- 
té, l'emportait alors surtoutes celles de l'Europe. 

Mais c'était surtout sur les beaux-arts que se 
reportaient ses préférences constantes. Les pein- 
tres et les sculpteurs les plus fameux avaient 
décoré ce palais immense et ses innombrables 
annexes, et le spectacle sous toutes ses formes 
était pour lui plus qu'un goût, une passion. 

Nous disons sous toutes ses formes, car il a- 
vait fait bâtir plusieurs salles, suivant les gen- 
res qu'il souhaitait qu'on représentât, et sou- 
vent il engageait pour des mois entiers des trou- 
pes nomades qui venaient chanter, danser ou 
Jouer le répertoire en vogue, en même temps 
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qfue desouVi^ges impro^sés pour lui èéul et le 
personnel de son château. 
Lërplus otiriéujè et Jêj^ilé^ôS^n» de' éëë à]^ec- 

nettes* 

QiTôà né-^etécriè ffèiôf Wè[tf oâ i» iteù^Ec- 
tïos^ I^s^^d'anadifonfeiiie; éë* ifeftt j^î^ tfti- é^é- 
tàm frani^flEiâ âë nôtre éj^é^, é'est kT ^ôëè 

ftèttè^^ €it,^i i»iélli0 édlydë' lâttHénMttes If^ 
ilKfâes. 

Un nfgi6lim%$€ëi fàMi^ mtàûem^ lè^pi^ts 
^tomàtëSf^ 8«lp€^6ëâlént^^t^ ^^ë^fëcltiën'' 
ftëèv comniè si Vattéansott- Ôii^â^Mè f m âiiè 

Le théâtre lilliputien était installé au* céh!li^ 
â^tnÉ!)ieâëes'â^t>^riéi,«^i4i^tti^léï^ et les 
^tistes les ptt^ rèfebitttïlési ëttli^s pài* lês^ lar- 
^ëÈmé du châielâlâ^ né^dêdâ!giiaiètitps^-dëf»i'^ 
ttfr leuy ùt^m i sës'fâtitodéirii. 

îTîUl^^ pfâô oroîrtl iion plts c[u'oli J eîiéeutàl 
hl première partitioti Ve*(u^ j le pitité étal* le 
protecteur, le patron, Tami surtout d'Hà^féà, 
et c'était Haydn, le girànd, et ntfU' pà^ âièhie 
son frèî^é, âterfe maître de chapelle à SMs- 
boui'g, qni composait la mui5i<|ue. Eày&i étaîl 
petîsioïinairé du prince, et Oè n'étIatM qù6 par 
son autorisation spéciale qu'il quittait parfois 
ppesboui^ et VieiilÉe, j^r faire ône^ stp^a. 
M 17. 
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rition en France, en Angleterre et en Espa- 
gne. 

Les poèmes étaient également composés par 
les versificateurs en réputation, et spécialement 
pour les marionnettes de Son Excellence. 

A répoque où le baron de Trenck fit ce pre- 
mier voyage i Vienne, les marionnettes chan« 
tantes du prince atteignaient leur plus grande 
vogue. Les personnes qui les avaient admirées 
àPresbourg en faisaient des récits si merveil- 
leux, que toute la cour brûlait de jouir de ce 
spectacle. Si bien que, l'impératrice et le régent 
eux-mêmes ayant partagé ce désir, le prince se 
décida à faire venir sa troupe mécanique et le 
personnel qui lui fournissait la musique et la 
parole, et à les installer dans son palsds de 
Vienne. 

L'installation, comme on pense, ne fut pas 
difficile; mais ce qui le devint bien plus, ce fut 
de donner satisfaction à toutes les demandes 
d'invitation. Si vaste que fût la salle d'honneur 
de cette demeure seigneuriale, on sebrouva 
obligé souvent d'établir des catégories de spec- 
tateurs. 

Les auteurs des mémoires du temps, admis à 
ces représentations, s'accordent sur leur intérêt 
et sur leur vogue. On en vint à exécuter les ou- 
vrages à la mode les plus considérables, tels que 
Didon et Akeste. 

C'était aussi l'occasion de f^s charmantes^ 
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car après le spectacle, on se répandait dans les 
salons de Thôtel ou du palais, et Ton y trouvait 
tous les élémens de plîdsir et de distraction, 
sans en excepter bien entendu le jeu et la 
danse. 

Gr&ce à son nom et à ses hautes connaissan- 
ces, Trenck n*eut pas mâme la pdne de deman- 
der une invitation; elle lui fut adressée de la fa- 
çon la plus courtoise par le prince, trop bon 
maître de maison pour oublier un cavalier re-» 
diercbé à tant de titres, et dont la présence of- 
frait un attrait de plus aux belles Viennoises. 

Un soir, entre deux valses, Frédéric rencon- 
tra, à rentrée d'un salon, son vieil ami le comte 
de K(Bnigd)eck, qui crut rmnarquer sur ses 
traits et dans son abord une vague tristesse, peu 
de mise au milieu de ces joies et de ces splen* 
deurs» 

— Eh bien, mon cher baron, lui dit le comte 
à l'oreille^ quel nuage assombrit donc vos 
idées? 

-— Que voulez-vous, Excellence, je rapproche 
malgré moi les démonstrations et les assuran- 
ces bienveillantes dont on m'entoure, du peu de 
résultat qu'elles amènent. 

— Â qui vous en prendre?... Ne vous sou- 
venez-vous plus de notre dernier entretien? 

— C'est vrai«.« mais vous vous rappelez aus^ 
que vous me laissâtes la faculté de réfléchir. 

— Et vous avez la réflexion triste? dit le 
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comte (S31 âouriant. Allon», croyez-moi, no lais 
sez rien voir ; on n'est bien venu à ta coar 
qu'avec un visage content. 

— Même cpiaL'aà le visage est tin masqué? 

— Surtout quand c'est un masque. 

-^ Plus qu'un mot, Eioellence, et^j'app^e à 
mon aide la diplomatie; mai^ m tirouve^-:^s 
pas caractéristique aussi que^ dans cettè^ fotAe 
où se rencontrent tant de gënB^d'ofOciei^ sUpê- 
rieurs, par exemple, qui ont dû letir avalisée- 
ment, leur fortune aux eotips de^ màià d'avamt- 
garde de mon cousin, tant de bèltei darfflei^ qûi 
ont certainement brigué la faveur de dlfdser a- 
vec ce clievalierd'aventuresromanefitpéfeyil n'y 
ait pas une àme^qui se soucie de }iA à pt^èe^t, 
et songe au héros disgracié? Je suis lé:^@id'. 

— En êt^-vous biea sik#? ' r^ndift lé» gou- 
verneur avec une expression singulière. 

— Ilm6$etnble... 

— Tenesâ, suivez ma^ dénionstratiète', hak 
discrètement. Regardez là, dans ce saloii,'Oettfe 
ligne de dames en gra:nd8 atours. 

— Je les vois. 

— Comptez jusqu'à la dixième. 

— Je l'aperçois à peu près, . ou plutôt je dis* 
tingue l'édifice de sa chevelure... Bile se re- 
tourne j elle cauëe en riant avec sa voisine. 

— Elle rit, vous voyez bien... Cepefidant, si 
quelqu'un songe ici au sort de votpe coueiif, je 
vous jin^e que c'est ceUe dame. 
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— Comment la nomittez-vèos dbfic ? 

— Vous savez son nom oomH^ ifiôi, la ba- 
icmié de Lestocq. 

-^M"'* de Le3tocqn.. ë'êêjtfë:' Frédéric àVeb 
tant de vivacité que le comte Ittî î^torôrlèf bMfe 
pour Is iàppélér *lrt i*é§^Vei' 

On lui avait, etiéfffef, ftTcoifttêqùé FrâAçW^ d^e 
TreiâéKaoèoîtipeigtiàît cette* dmië am théâtre; le 
soir désoii sMand^e^ët* péut-'êtré ë'élôènft-t-il 
lui-rièfiïede n'avoir pa» sètogé ^ éBfe, èt'j^tts 
éncoî*€f de ce' que Mntèïidaht de son côôfeft?,» au- 
quel il aVaît démaÈndé dfe le renèfeigneip siirlés 
pe^onnes qui pourraient ou vôtidràlieht set^ 
celui-ci, ne lui eût jamais parlé dé cè<%^<Jattlê« 

Quoiqu'il en ^ôît, les paroS»^ dte M. de Kœ- 
Aigseèfe lé Mrent sur k voie. 

-^ÎVférd, Elcélléncfe, dtt-tf ; Voife= êîe» vi^^ 
ment l'homme des bons conseils. 

B laiâît péiiétWsr dans le saloiï, dû âéjà 
àrrîtaîf la: fôtilè cféë («valiers en quête && d^ 
sensés. 

h^Mûate^iëië^Met M m\irmt»^ deriou- 
veau à l'orèlllè : 

— Acceptez^n etoSèbte^ utf, ce n^ëà pii le 
tmm sàgè. yoii»^iêz p^ièt ii la bâffoiÉie? 

-ûi G'èstén ëfffel tam iôteftitton» 

-^ Mètlte-y dé k cîWJOnfepfertkJttÇ «ëFf>»wiis 
d'éfie, msiÉf iï« voû« UvrdM pas... 

Et'oti^mé Frédém le ^é^iiôlliiafH da t^f^A 
sur ces paroles énigma1âf»»d^ 
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— M"* de Lestocq, ajouta-t-il très bas, n'est 
pas une femme, c'est un caractère* 

— Merci pour la seconde fois, Excellence ; je 
rétudierai, répondit Frédéric, auquel le comte 
rendit sa liberté. 

II pénétra à son tour dans le salon, où Ton 
allait reprendre la danse ; il s'agissait de quel- 
que chose de grave, d'une danse d'étiquette, 
d'un menuet, tout comme à la cour de Ver- 
sailles, qui donnait par ses gazettes le ton à 
toutes les autres, et surtout à celle de Vianne, 
dont les belles dames allaient jusqu'à se faire 
envoyer de Paris des poupées habUlées à la 
demîère mode. 

Frédéric s't^procha, salua avec une grâce 
respectueuse la baronne, qui se trouvait sans 
engagement, et la pria de le prendre pour ca* 
valier. 

Il n'était pas de ceux qu'on dédaigne, et 
Tempressement que Ton mit à l'accepter était, 
certes, très flatteur. 

La baronne de Lestocq avait dix ans de plus 
que lui; — il n'en avait pas vingt-cinq. 

Ce n'était pas, ainsi que Tavait dit M. de Kce- 
nigseck, une femmo vulgaire. Elle a^vait épousé^ 
jeune encore, mais sans amour, le baron de 
Lestocq, frère du fameux médecin de ce nom, 
qui joua un rôle si important et si curieux dans 
l'histoire de Russie, et auquel l'impératrice Eli- 
sabeth dut sa courwM. 
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Le mari de M*^^ de Lestocq^ général assez 
médiocre au service de TÂutriche, avait em** 
prunté ime certaine notoriété à Thumeur avea- 
tureuse de sa femme, qui, par amour du mou- 
vement, de la distraction et de Tétrange, avait 
fait avec lui toutes ses campagnes, en costume 
et en équipement militaires. 

La baronne n*avait jamais été jolie; aus», en 
s'éloignant de la première jeunesse, n'avait-elle 
rien perdu et avait-elle gagné en physionomie 
et en expression. Ses yeux noirs avaient une 
rare vivacité, elle savait se mettre à son avan- 
tage, et quand elle exagérait une mode, on pou- 
vait être sûr que c'était parce qu'elle y gagnait. 

D'un esprit pétillant, d'une amabilité inépui- 
sable, c'était, au milieu même de ses saillies et 
de ses entreprises les plus inusitées, une grande, 
une très grande dame, très recherchée non-6eu«- 
lement dans le monde, mais à la cour, dont elle 
avait le talent et le privilège de rompre la mo- 
notonie, en dépit de l'étiquette de la maison de 
Hapsbourg, qui ne fléchit jamais qu'en sa fa- 
veur. 

EUe savait s'apprécier eUe-mtoie avec une 
franchise adroite qui désarmait toutes ses 
amies. 

— C'est moi, disait-elle quelquefois en riait 
du sourire le plus piquant, c'est moi qui suis la 
plus jolie laide de la cour. 

Laide était un peu dur, mais en s'appliquant 
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i soi-même ces durelés-là, on évîte que le^ in- 
très vbiis les adressent, et Ton obtient parfote 
ptùs dé snceès qné^les belles insigMfia'ôles. 

La* cferohiqtîe ajoutait que la bài^àe rfëti a- 
vait-pas: mariqûé, avant dé s'attatAter é/u Colonel 
d^s pantîèttr^, éonquête tout à fdit= digôe dd 
couronner ses triomphés^ et qxà séti^bkitliitrè-» 
venir de droit. 

La baronne ne pouvant pltîs ttire» l«i gtféifre^ 
se cèntentait de la chasëe, efii^àffoliit délf^ spt^^ 
tacles. Elle tf aurait pas^ ms,v^ «n^ sééSieè 
des fentôôeini artistiques dû prince Bîsièttezy. 

La danse méthodique à laqtieHé sîori cavâUet 
éi elle prirenrt immédiatement pl^^ rf«llinîet^ 
tkit pas lés à-parte ni le momdre éicfeittge de 
paroleà^; maiè nne fois ftiie, et qnaild làbaron- 
Éé réprit lé bras de Frédéric, autour duqttèl 
iSrlBufeM tin iâfâraauré d'éloges, potir leialttit 
qtf il vèùalt* de lôofttrer, sànë y attache^ d'im»- 
portan«e?,' dar sa pensée était éiBeurs, il se pen- 
cha vers sa détoseugë, itifinîtfieni ^uspôtitequè 
M,etlti$^: 

— Avant de vous remercier, madame, et de 
vdùs'témêlfreà votre fauteuil, si je sollidtais 
etfcoi^e une ^âce? 

— Sollicitez, monsieur le baron, fut-il réport- 
éfst d'ûtt ton qui élâit une adhésion anticipée. 

-^Cë séi^it qfue voiis me laissfez emore votre 
bras pour faire un tout* à travers ces salons 
«plendides et cette ibulebriiHaiite? 
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-=^Piiigqtïé vous l'avez,' répondit lai baronne 
de son pétition délibéré, gardez-îel* 
-^ Itoud éieâ bofine, msisîùe. 

— Ohf ohl fit-êUêv lïef wtfg fùëb pa» trop. 

— Je sais à quoi m'en ttoir^ rè^riMïf etDoiife 
vous càlbnrfriez; 

Blié te regarda' avèe une certaine atlei]f^n', 
et voyant que ses traits devenaient plus gïWtsè», 

•^ fifa bien! Imrdst-elle en" hd pièsèdiit lé- 
gèçementle bras; i$ourie2? dène ! 

Juste ce que lui avait dit le comte de Koeni^ 



— Pardon, ÔtHl avec vivacité et éëttliffiettt, 
c'est' qu'en* vous vèyanliv mèMfetaw 1* iwtoûïW, je 
pense que nous avons im' ami commtTù. 

~ Bon DIeii I tépliqna-t^ëlley p^s ùw mot* de 
plus;^ TOUS n'ètesici (^ poùf penMT à^iâoi^, ôti, 
SïjBf Bfe vous pkà» pèisy» ce qui dMM éxdtrshblë, 
à quelqu'une de ces cteirmiSEntès ftfmnvei^ qui 
pulhilenldiiarce pnhceEtifmtikzfcaismë dans 
xm parterre;. 

-i- Vous ave» ràBson, je vdus admire;.. 

— * C'est parflBdt^ et je ne vèm'fe défeâlds pas, 
monsieur le capitiisë^ qiioîque Vous ayei? riûidë- 
ment contribué admettre en déifoètè lé' r^^aiit 
éé te pauvre général Lestodq, èi Ta' bMaille de 
Kollin ; mais surtout^ imitè£-moi ;• 1<^ gens de 
eottr, monsieur le baorovv cesonl^ le8iyl(ir]lro- 
êfaes parens des actem*s dé la cdmpagnie' du 
prittoe. ^ des paotkis iSom* s'-enUsemry il fismt 
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prendre leurs façons et savoir tirer leurs fl« 
celles. 

Voyez donc comme tout est beau ici ; les 
lumières ruissellent par torrens, et ces décora« 
tions, et ces fleurs, et ces parfums... 

-s Merci, madame, je comprends. U^droit 
n'êst pas propice, en effet, à un entretien sé- 
rieux. 

— Et ^ vous voulez m'bonorer de votre vi- 
site, mon hôtel, je le crois, y sera mieux ïïpçito- 



Après cette invitation, Frédéric acheva sa 
promenade en s'occupant exclusivement du bal, 
et ramena à son fauteuil la baronne, qui le sa- 
lua avec un coup d'œil expressif. 

Le lendemain, il se présenta à l'hôtel de la 
fiancée de son cousin, et s'aperçut, à la manière 
dont on le reçut, qu'il était annoncé comme un 
visiteur attendu avec impatience. 

Il trouva la baronne plus gracieuse encore 
que la veille, et acquit la conviction qu'elle, du 
moins, comme le lui avait dit le comte de Kœ- 
nigsedL, n'oubliait pas n(m plus celui auquel 
tout le monde tournait le dos dq>uis sa disgrâce. 
Par elle il obtint de précieux renseignemens, et 
reconnut qu'il était grand temps qu'un ami dé- 
voué et désintéressé intervint. 

Les ennemis du baron François étaient si 
nombreux et si puissans que son procès avait 
marché tén^reusement, en quelque sorte i 
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huis-elos, soos prétexte que c'était celui d'un 
criminel d'Etat, et avec une passion telle qu'il 
fallait s'attendre à une sentence probablement 
des plus sévères. 

Il ne pouvait en être autrement, si Ton songe 
que l'officier supérieur, institué, par le conseil 
aulique, président du conseil de guerre et de 
l'enquête, et même administrateur du séques- 
tre, était un certain général Lowendald, avec 
lequel, l'année d'auparavant, l'intraitable p^n- 
dour avait eu une querelle violente dans le ca- 
binet même du prince Charles de Lorraine, et 
qu'il en avait expulsé à coups de pied dans les 
reins. 

L'affaire était tellement lancée lorsque notre 
héros put enfin en avoir une connaissance exacte, 
que rien ne pouvait plus l'arrêter. Il se présenta 
chez le comte de Low^dald, et lui-même a, de- 
puis, affirmé sous serment que ce misérable, le 
croyant encore dans la gêne, osa lui faire en- 
tendre que le moyen de rétablir sa fortune et 
de gagner une position à la cour de Vienne, é- 
tait d'abandonner cette mauvaise cause, et d'ai- 
der la justice en l'éclairant sur les attentats 
commis par son cousin, moyennant quoi Im, 
Lowendald, offrait de lui avancer une somme 
de quatre mille ducats sur ses émolumens fu- 
turs. 

Ce qu'une telle proposition souleva d'indi- 
gnatioa chez Frédéric se compi'end mieux qu'il 
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fie 8*€ttprime ; mai», homris la baronne dfe Lès- 
tecq>, û ne trotiva personne qid voulùtsériense- 
Aïê^t VëniJendre, tant le soulèvement de FopF 
nion était universel contre le chef dés pandoursl 

Ott tfâst aimoneer publiquement; q;ue le conS^eiJ 
d0 gtiéîre^ désirant prohoucer en connaissance 
àè cause/ sans prédpitation) et rendre justice 
pteîne et complète, tous ceux qui auraient des 
plââEteà OU' des faits à déposer seraie])t admis à 
Fenquète, et (pfil leur serait alloué cpmmie in- 
demiÊté uu ducat par séance. 

Grtee à cet expédient^ le nombre des plai- 
gimns manisj en peu de jôùrë à une scôacantaine. 
Assurément, si tous ceux auxquels François de 
Trtenckavait fait s^oftir les effets de' sa férocité 
et de sa brutalité fussent vemi»^ ce nombre eut 
été fuiutuplé^, mds eu' gélEiérâ;!^ dans ces cir- 
eoinstaiicéi?, lés vraiâ intéressés s'abstiennent, et 
il arriva que la plupart de ces prétendus té- 
moioFétaieiit des Q^sérai)les,»6%Bndlés pour 
(nrèter de faux sernleci». 

Bien, dû reste, n'élafit capable d'amener ce 
{arôudoe aventurier à se contenir ni à se mode* 
rer; son protès en fournît une preuve pour faire 
pÈeddànt à celle de resclandre de TOpéran. 

On articula contre lui, dans le conseil^ le re- 
pcdeëe d'avoir occasionné la perte de la bataille 
de Sorr, en n'exécutant pas immédiatement une 
niaf che qui lui avait été ordonnée par l'arohi- 
dUo^eommakidautenchef. Par bonheur, malgré 



la rpstriotion d^ «es raoyw^ dç .défeç^, ïiiiiQis- 
fiédait une iatl^e du :pmi«e .Qbdslfi^ /^ooiit^tf^ 
que Tofficier d'ordonnance chargé de lui pftijto* 
l'ordj» «n qufisjNicm &'était iég^i^é ,^ ^^ T^yait 
«transmis /{u^ 9^^441 n'^t plms |^^^. 

lie comte d^I^:wwfykld, ne 3'atten^8# ,^ 
icet ar^ïOfint; il .en.<»piç«.t un si m\^ àm% 
qu'il osa j^'QmporfeÇF m p2ypol^s ble^a^ti^ c^r 
Ire le pitoce rt ;^PB*re isa ^conduite pe^i^t jcey^ 
j)ampa«ne. 

.Or, i',a«îlvd)«5 yÔl^lit ie /i^} jdje ses JBbef^ pft»r 
lequel François de Trendc eût^r(^yé nn fif^ 
éimpnt i'^dfflimtiw jçt yd? WQ]q[paiff^ft«|^e. En 
Tentendant blâmer ^w^r^ptWïWeflp'il mi^ 
m iexécnttion, a.:^'QmpQ»t|i à^ »f)n tour «ffte tou- 
le la yiotencp éd se» i^m t^riifelo^ Awè^. 

^'élaai$ant inir je .pp^idfinl, jyiMj^i^tàilL 
«oiîge,l>nley4rjcom»ifrle lijpe:ei^è^ma#goç^M, 
et bondit jusqu'à l'embrasure d'une fenêJf/9 fl»ÎM 

ow5^t d'iuiî^ pwain^^^^jwtfit'i^ m^immi^- 
il j'auMét^iéfôpifcé 999» m^m 4e,<Je^ ha»toèr? 

si, plus heureux qu'on ne J'Mf^t it^M^lh^i^ 
fionfmn %,r\(m <rfBe»r, /mi ^e fjiit Bww^»|^i le 
im awîich^r, 

JU^wendald pçusisait 4^p.ci?i^4p.pôoi>, y^ gw- 
.4e entra et l'on se rendit m^ti:e d» if^ci^w, ma 
sans lutter contre lui et sans employer la yio- 
lence. Terra^f^é enfin, au milieu d^8 meubUe/i 
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renversés, il fut, séanee tenante, emporté, gar- 
rotté étroitement, à la maison de discipline mi- 
Ktaire. 

Comme il n'y avait plus moyen de le traiter 
en prisonnier ordinaire, et que par ses fureurs 
il servait à souhait la malveillance et les ran- 
cunes lUQassées contre lui, on lui mit les fers, 
comme à un malfaiteur redoutable, et sa mau- 
vaise chance voulut que Tanneau porât préci- 
sément à Fendroit de la jambe où il avait reçu 
une blessure qui avait attaqué Tos, et qui était 
loin d^étre guérie. 

A partir de ce moment, il ne parut plus 
qu'enchaîné devant ses juges. 

Telle était la situation de son cousin lorsque 
Frédéric entra en connaissance avec M"* de 
Lestocq et reçut d'elle les renseignemens que 
personne, même l'intendant, n'avait voulu lui 
donner. 

Evidemment, la baronne portait beaucoup 
d'intérêt au prisonnier; elle ne s'en cachait que 
tout juste pour sauver les apparences et ne pas 
perdre, en se compromettant elle-même, les 
moyens de le servir. 

Cependant, une particularité frappa Frédéric, 
c'est qu'elle paraissait partager la confiance de 
son fiancé dans cet intendant qui, la chose de- 
venait de plus en plus évidente pour lui, tenait 
à ce que les deux cousins, dont la fortune patri- 
moniale était en partie solidaire^ et dont l'un 
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d^aiUeurs, était régulièrement institué légataire 
de Tau^, se vissent le plus tard possible. 

Eh bien 1 non-seulement la baronne ne par- 
lait de Schepperl qu'avec de certains égards et 
comme d'un employé recommandable et fidèle, 
ma» encore elle n'hésitait pas à dissuader Fré- 
déric de s'obstiner à vouloir pénétrer auprès de 
lui. De isorte que la personne qui avait montré 
le plus d'affection pour l'ancien colonel des pan- 
dours agissait en ceci absolun^ent comme son 
plus mortel ennemi, le général de Lowendald, 
qui le tenait, sauf m ce qui concernait Schq)- 
p^l, au secret le plus étroit. 

Cette affaire, sur laquelle nous ne donnons 
icique les détails rigoureusement nécessaires à 
la clarté de notre récit, surtout en raison du 
rôle honorable qu'y Jcma le baron Frédéric, 
dont la générosité se refusait à crdre à la cul- 
pabilité de son parent, et qui se considérait 
d'autant plus engagé envers lui qu'il était plus 
abandonné, cette affaire eut un tel retentisse- 
ment, qu'elle a laissé à Vienne des souvenirs 
encore très vifs aujourd'hui. 

Elle fut menée si ténébreusement, grâce au 
huis-clos des séances et au secret où l'accusé 
était tenu, que le comte de Lowendald en vint à 
rédiger un faux protocole et à faire rendre la 
sentence sans que rien en transpirât dans la 
ville. 

Un matin, Frédéric reçut de la baronne un 
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billfit qui fiOQten^it ce3 seuls iQPte : a Mail 
cher baron, je irous attends ; quitte; toqt pi^ur 
veijir. » 

H n^>nta à diaval, tnorei^ au jB9ilq^ la to- 
tance entre le qoaiilier /de Matiabeff ^ejt eeliii du 
tliéitre de ia cour, près de Ja porte ide C^irâr 
thie, où itait situé Thôtel de Uf^^ de I^toioq. 

Il la tnouva en proie à une agitation extraoïl- 
dinaire, au point de lui tenir de^s p^opop i^coh^ 
rens, cho^ surprenante de la pisu't d'une fmwm 
.douée ie tan* de résojjation.et qui a^îait été V^ 
4Mâne jd'événaoïeAs »i é^qg^^a. 

— Venez! vene^I toidUreUe en^fiQ(>jpi^t 
auAç-yantielnj, et m Jiii jffeQ^ftt 4^m^s 
layec iwxe yivaiÉté qja'e^tpUquaii &^e m^.timr 
We. 

-r Mon^tettl fliada^e, q^'aeriMM-il dgmk'^ 
r- Il arrive que j'ai la ièt^ .p^îrfueî... Uji 
coup ^crible, a;ne «m^ctmajtiQn infçiD^tl^lM. 
^Maisje V0U3 vois, M votre présejace xt^vm^ 
déjà laconfiance... jyi ! v^us ne ^!abandçtnne- 
.çft?pa^,jQ!eMt-oei)aB, mpnriier lao^sipur F?i§- 
déricl... 

— S'fgit-il de mon cousii), naadam^î dieppian- 
da4-il pour s'jédair^. 

— Oui, mon ami, mon uniq»e,ftipi... wm¥#» 
.car vous seul, .en ce j»pi»e»t, ètft? ^apfiblp ^ 
me seconder. JSt je sais .appréciçr yo4re im^y s'il 
s'agissait de moi, n'est-ce pas, je vous trouyp- 
rais également prêt à agir ? 
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*J N^cta doutez pas, madame; je n'appartiens 
pas seulement à mes amis, mais à ceux qui les 
ëhÉëiit* 

J«»Adt> je le savais bien! s'écria t-elle avec 
un rayon de joie qui tranchait sur ses alarmes, 
etqmAJ0ttl»àf rembarras du jeune baron, doni 
èH^^aMt dé nouveau les mains avec une efiii- 
shM qtii^ dftifô toute autre circonstance^ lui eût 
suggéré ttnt pensée bien éloignée de lui. 

— Mais voyons, chère baronne, interrompit- 
il^ en ttsltnt à sôll to^r d'une appellation fami- 
lière dont elle lui donnait l'exemple et dont elle 
fol^lotnf de se montrer froissée; qu'il s'agisse de 
mon^eétisin ou de vous^ daignez vous expliquer, 
iurimfr ri la ehese réclame des démarches ur- 
gentes. 

. EQû le fegarda aveo une véritable admira- 
Kom 
«-Qu^b» hommes vous faites dans cette fa- 

. mHIei s'éoria-^lley tous plus vailïans les uns 
qtté lés tntrer/ toujours disposés à la lutte, 
toujours dévoués./» toujours fidèles^ n'estK^ 

. fm7 Vollè potTripioi je me suis attachée à votre 
eeuitfft$6t pOurqucÂ j'aien vouSydepuféqQeje 

. uiB ViHfs m^précier, une si grande, ••amitié et 

une enti^ eonfianee; 

Amitié était un peu faible après tant de dé- 

momlitttiotisj maisau fait, puisque la baronne 

était Ifr ftanoée clu Pandour, et qiie c'^t de lui 

^'elle se j^réoccupait, Frédéric^ qui ne songeait 

u 18 
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a rien de plus^ ne s'arrêta pas à ce détail ni à 
cette explosion. 

— Cette amitié m'honore, baronne, (fit-il; 
mais, je vous supplie, dites-moi comment la 
justifier* 

Sa future cousine jugea sans doute s'être as- 
sez avancée pour cette fois dans l'idée dont Fré- 
déric ne se rendait pas compte ; elle se dédda i 
aborder l'objet de son billet, qui était pressant 
en effet* 

— Lowendald est un misérable aussi yîl qu'au- 
dacieux, dit-elle. Je viens de recevoir, par une 
des personnes dont les services me sont acquis, 
la nouvelle que la sentence de notre malheureux 
prisonnier est rendue et signée du conseil de 
guerre. 

— Qu'importe ! ils n'oseraient la mettre i 
exécution. On ne prend pas la vie d'un Trenck 
comme celle d'un condamné vulgaire I 

•—Détrompez-vous, cher baron, des gens 
comme Lowendald et ses séides ne reculent pas 
devant l'acte le plus monstrueux. 

•— Que me dites-vous-là! Achevez I achevezl 

mm Un complot sanguinaire a été ourdi par 
ces monstres, qui se croient s(ïrs du secret. 
C'est une combinaison infernale. Jugez-en vous* 
même. 

Le régent part aujourd'hui poUr la chasse; il 
se rend à sa résidence favorite de Hollitz, et 
dans ces occasions, il n*est jamais d)sent moins 
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de^la moitié d'une semaine. Cette fois, il se fait 
accompagner de Tarchiduc. 

— C'est-à-dire que les deux plus puissant 
appuis de mon cousin s'éloignent? 

— Précisément; on redoute leurinfluence, on 
craint qu'ils ne se jettent à la traverse, comme 
ils le feraient certainement pour un serviteur 
de l'Etat dont ils ont pu regretter les torts, mai? 
dont ils n'ont cessé de proclamer le mérite. 

L'impératrice seule reste au palais; elle n'a 
pas oublié encore la faute commise en sa pré- 
sence, et l'on ne manque pas de l'entretenir 
dans son ressentiment. Un libelle calomnieux^ 
où les moindres écarts de votre parent sont grçs- 
sis et présentés comme des crimes et des sacri- 
lèges, grâce à des témoignages obtenus vous sa- 
vez comment, fait de Trenck un monstre de 
scélératesse et l'ennemi le plus dangereux de 
Dieu et du trône. 

Dès que les princes auront quitté Vienne, 
Lowendald et les membres du conseil, ses aco- 
lytes, se présenteront au palais et soumettront 
à la signature de Sa Majesté l'arrêt tout libellé, 
en renouvelant leurs imputations. 

— Mais l'impératrice signera-t-elle?... 

— Elle signera, son confesseur est du com- 
plot. 11 reproche à notre ami d'avoir fait fondre, 
dans le cours des deux dernières campagnes, 
les vases sacrés de plusieurs monastères, et de 
s'en être approprié la videur. 
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Enfin, nos ennemis oompteAt H kxmmfi 
cette formalité suprênie,qufi Ton in^^prend, d§ 
k «ném« soucpe dont je tiens \fim fm détails, 
que Ton travaille d^^ns Facsenalau^ài^^itioa^ 
nécessaires, et que l'on tient prêt iQutjce qui £st 
nécessaire pour dresser, sui la pkP^ dç£f ^éç^-; 
lions, 4in échafàud^ aufisitftt qu^ lu imX ^v§, ye: 
nue, jsi pour y proçé^lâr, 4 bas hmky à h déc9.- 
pitation du condamné. 

~ Est-ce possibleî exclama Frédéric n'og^nt 
croira à tant de persistance dans la h^imf 

Mais la baronne se npntra si ^tl» d^ »p^ inj 
Jbrmations qu^elle Ht passer sa conyiclÂQa àw^ 
scm :^8prit, et cpji'il seiBndita;upaJ^. 

Avant même d'y arriver, il firt .ofelîgé cte r^r 
connaitre qu'il y ayaii au moias du yra^dang 
iout cda, car il râncontra une partie .^es équi- 
4>ages de chasse dp rége^, et ^it }e j;§i§t$ ^'^gir 
ter et se préparer dans la cour. 

Il «ourut v|8rs le pavillon habité p^r le p^ce 
€hailes, et se trouva ^m préifenc^ éf^ i^lw-ci, 
qui allait monter i cheval, mm quij l'ayant 
àpesçu, s^arcèia, et lui dit m ^Mmn\ - 

— Dans quel état vous md^ mm f:im ba- 
ron !.. . £st-£e que vi^us anjBÎejs vPAd\L #ii§si faire 
^rtie de la diasse?..« 

~ Altesse! s^éciia Frédéric hprç tf 4ri§iWî 
un 9i(^, par grâce, «m mot, età,^mm siiiU 

-^ Pites vite, mendier baron, car h ragent 
n'attend que moi pour partir. 



^oiuft5f§i pfitt iei»?ôJ^ fl»'il fut pp&siWe, 



Si pressé qu'il, fiit, te.prj?^ V^Wttt* Wq^'^u 
!JwitMP§f ttei^ »t^^ 9?(i^^nm m mût. 

SP^mfff DMtf^ y iP.§* ass«5fl^#\t^p^t pç(^r ^^^ 
vre les mouvemens à\x§jBi}gu^^fff^i^ ?W^ i|u 

ffiçgs 4eiw jîWPWaJrflS^H^f m^irts^ip^s 
sur le p)^nfp^, ftu J?^ ^i^^lmw^l^m^è 

^drpjjsèjpçnt .ft^ej^u^? wpfs (|e v4pwif W^ #- 
#^g 4j^i le§,«i^j;aipi^, ^^ ç^iri^pt e^ ^ f^^, ^t 

-iKWtiî'^ 4'W?#W W.^^^i* Wî^«^l Ifs 
porter loin de la ville. 
Nous /^^^i^ffiQm ^mjm^éj^,, ,^W'il 

jGep^pdanm?fe|0Hm^T^r§ ^pojijptp d^ S^ 
démarcjup 4 14 ^ara|[y;ç^,^jfi^jiç^4aiï;q|p\^(;q^i^e 
;^Ui l^jjïfif dfijj aff^r^ ,p^ çlçp^pa^çjtèjîç^ ^ ^ette 

— U P?^9te4ç ji'^ÇÎWlii^G ?ufm, Jjoî fjft-e^lç; 
c'est cpift^e ^^pjet .^^^^ jap-êt ^tçiit <j^$pé. 

Puis elle ajouU en tow§?»t l^ .^W) ^t çju 
plPWWt.?oi>,i^ )ftf |VS(j»>Vffg?4 4çpçJ^i de 
u 18. 
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Frédéric, qui en conçut enfin une pensée, qu'il 
écarta aussitôt, et qui était en effet incomi^- 
ble avec l'ardeur que cette dame venait de mon- 
trer pour sauver son fiancé : 

— Baron, je vous remercie de ce que vous 
venez d'accomplir, comme d'un service person- 
nel, et dont je vous aurai une obligation éter- 
nelle. Ne craignez pas de mettre mon affection 
pour vous à l'épreuve ; j'exige que vous me 
traitiez comme une amie. 

Quoique garçon d'assurance et d'espritj il 
balbutia une réponse assez gauche, ne sachant 
plus du tout sur quel terrain il marchait. 

En se retirant, il réfléchissait sur ces particu- 
larités indéfinies, lorsque le mot de M. de 
Kœnigseck lui revint à la mémoire : «x Ne vous 
livrez pas; M"' de Lestocq n'est pas une fem- 
me, c'est un caractère. » 

Gela disait beaucoup et ne disait rien. 

Un caractère ! — c*était incontestable, si l'on 
appliquait ce mot à sa carrière accidentée et 
hardie. Mais était-elle pour cela femme à satis- 
faire toutes ses fantaisies, à les prendre pour 
règle de ses actions et de ses relations? 

François de Trenck avait été, la chose était 
notoire, du dernier mieux avec elle, au temps 
de son mari; devait-on ^n conclure qu'elle 
songeait déjà à le traiter avec aussi peu d'égards 
que son prédécesseur? 

Ne venait-elle pas de montrer pour lui une 
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pressante sollicitude ? Oui; mais quelle femme, 
au point où elle en était avec le colonel des pan- 
dours, aurait laissé, sans intervenir, accomplir 
un arrêt comme celui qui le menaçait, un arrêt 
capital? 

— Mystère, que la femme 1 Mystère et abî- 
me ! s'écriait notre ami dans son soliloque. 

Et, appuyant la main sur son cœur où repo- 
sait invariablement le portrait d'Amélie, sa fi- 
dèle amulette , ^ 

— Il n'y en a qu'une dont Tftme soit pure et 
limpide, qu'une au monde digne d'un éternel 
amour. C'est toi,ange de mes seuls beaux jours, 
etje resterai sans reproche pour être digne de 
ta délicate affection 1 

Il était dans l'âge des beaux rêves, et celle 
dont il rêvait, proclamons-le, justifiait cette rare 
tendresse par son dévouement et par les cha- 
grins qu'elle endurait pour lui. 

Il était à peine sur pied le jour suivant, que 
le coureur de la baronne frappait encore à sa 
porte. 

M"' de Lestocq ne lui écrivait pas comme 
la veille, mais elle le faisait demander le plus 
tôt possible pour une grande nouvelle. 

Pressentant qu'il s'agissait du dénouement 
de l'affaire de son cousin, sur laquelle aucune 
espèce de bruit n'avait circulé, quoiqu'elle cau- 
sât dans la ville un intérêt très vif, mais de cu- 
riosité plutôt que de sympathie pour le chef des 
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qu'il montât jusqu'à son appartement ^(ji^o- 

son cou ; un léger mouvement 4i^ ^ p^r^ 4iÇa 

laquelle elle l'attira au foçji^ ^ /so^ .^if^^Wt 
i^riianl^n ^§ gojiy^T^p^^ fji^^fivec 
»lrt^;l'fyHl|flgg,d'ij!(D#=ftgi;^çeflVpj[ftg^^t flfSW 

— Nosennenàtf ,;f)fff fi(3jft|9jç;4^?^ j)çp4,^s, ,ji- 

^t«p 99 4}i»qpij^ flégpfi^?^, ,v^5ffj4T8j; ()^s 
merveilles, et ce que vous demandez il fa^t ^- 
»>l>W«itj m^\^^ ftflïWF? W'-tf K<W l'ac- 

— Hé^apl îBHrmwï^aqHflBipiefl^tyflçsfi^^^.vpi- 
j^i, H»ft4ame ^n (50ippljmffl| q^i swMi i^i®"» 
lOO^ffléi^^; ç'^t la jirw?W§ Pm .^'PP «»e 
r^kfispç, fit l't4§^çj(ff!4pj|9g^,épfft\vv«p l» 4on- 
neuntrlfte^^qa^^. 

rr C'est rhjgçifp ^^ sm? WM> WfH^ ^« 



LE BARON ]>E TRERIVG. 321 

pré&eat ^li qui 6^ àim^ de la r^p^rajtion. 

— Puissiez- vous dire vrai!... Aipçi potre 
pAUxro eondiwné ^t g^i^f. . . 

— C'est toute iiUie ^iioif;e des pli^s piquan- 
tes. Ab! ice Qppitie ^ liowendald e) ^e^ ft(^y-< 
tfis sont iim u»|s WrH^ déconi^tu^! 

Hier, donc, Iç régent et Farcbiduc soiiit par- 
^ dp palais AY^ç }p^r équipage de cl^asse^ ^insi 
tpie YCMis te». vî^§ fa^Ç; yn^ M?W® siprèp, ]Lo- 
afBjQdald 8# pré^^ata, ar^g^aot d'urgçq^çe, pbe^ 
rimpératrice, et M sçiujpit ^ spntpjo^cç, ^ la: 
qudle il ne fomqu^ plus que sa 4gna|ure. 

Sa Majeçté % laissé le tr^itr^ dévjelopper les 
raisons qui^ suivçmt lui? réclamaient un prompt 
£t/iiQergiqufie^9Pj^e, 9t in^ster sur )^jes çriefs 
qui avaient motivé Tarrèt. Puis, recevant de ses 
m^sM eet n^t^ Mque, elle Fa parcouru, et, au 
mpmieQt où I^vir^dald croyait le lifi voi;*si- 
faer. 

?rr fi'est l»en, a4-ejle dit; j'avii^erai. 

— Majesté.. ^'est récjié le géqér^. 

«- J'aviserai m ce qui concerne Ip colonel 
Je Trenck, a ri^piis d'un tOQ imposant, Sa Ma- 
jesté; mais quant à vous, monsieur, je sais à 
quoi ifï-m temr ^up le fêle d*ifn homme (^ui se 
sert 4e la CQQii^e 4ont je Tbonore pour réclii- 
mer da|)s le9 vjipgt-quatre heures la tète d'un 
«ni^ffli per%ojm^, ^j; qui met $p$ griefs ^ans la 
même balance que ceux d^ Tp^at. 

Et cpiao^ M Mgjaiyait, ne cachant plifp quelle 
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contenance observer devant ces paroles fou- 
droyantes , 

— Rentrez chez vous , a ajouté Timpéra- 
trice, et attendez-y mes ordres. 

Ce n'est pas tout : sur le seuil du cabinet im^ 
pénal, il s'est rencontré avec le régent et le 
prince Charles, qui, ayant prévenu Sa Majesté 
par un mot, n'avaient fait qu'un faux départ, 
et à peine sortis de la ville, laissant l'escorte et 
la chasse continuer seules leur route, étai^t 
rentrés secrètement au palais. 

Leurs Altesses ne lui ont rien dit, mais à 
leurs regards et à ce silence même, il a com- 
pris que sa ruine était arrivée. 

Ne sont-ce pas là de grandes nouvelles, et 
regrettez-vous d'être venu ? 

Frédéric quitta M"* de Lestocq pour complé- 
ter ses informations. Au palais, il apprit que 
l'impératrice venait d'ordonner une révisâon 
suprême du jugement du conseil de guerre, évé- 
nement sans exemple à Vienne 

Lowendald était tenu en surveillance, et le 
séquestre des biens de François de Treack lui 
était enlevé. 

On ne jugea pas devoir aller jusqu'à permet- 
tre au prisonnier de recevoir des visiteurs, fût- 
ce son cousin; mais on lui ôta ses fers^ et il fut 
transféré de la prison militaire à l'arsenal, où 
on lui donna un logement convenable, un offi- 
cier pour garde, et tous les soins qu'il pouvait 
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souhaiter. Enfla le secret fut levé pour un avo- 
cat, avec lequel,indépendamment de son inten* 
danty il eut la faculté de s'entretenir de ses af- 
faires et auquel il put communiquer ses moyen3 
de défense, car il continuait à maintenir éner- 
giquement la légalité de toute sa conduite. 



XII 

Méchante rencontre 

A la suite de la disgrâce du comte de Lowen- 
dald, Trenck fut amené, sur le désir de son 
oousin, arec lequel, faute de mieux, et malgré 
la persistance des événemens qui s'opposaient 
à leur réunion, il entretenait une correspon- 
dance presque journalière, à s'occuper de S63 
afiaires de fortune. 

La chose était. d'autant plus naturelle que 
François avait toujours témoigné pour lui une 
grande bonne volonté, et qu'indépendamment 
du testament qu'il avait fait, ui^e partie de sas 
biens patrimoniaux revenait régulièrement à 
Frédéric, du plein droit de son père. 

François de Trenck, au caractère indompta- 
ble et farouche que nous lui connaissons, joi^ 
gnait une cupidité insatiable} et quelles que fus^ 



^mënautëléÉ illusioiiâ de FfédéHc àcét é- 
gÉM^ È&ù^ hë Craignons pi^ d'àffinttep que st, 
in fSib^ûi Se ëëf f)\x§ bellèe ôfii^^, it f bût mte 
éll démettre «6 FôMîgèï^ fl atirtet éprétité db 
ôtegTDlîèfèk déeè^tîbflB. il rdvWt à la vérité iafr- 
titué ièft léglttitré^V Mais aài^i cda itê Meodr- 
tait rien et le rendait son obligé. 

Avare comme il était, un souci le tourmen- 
tait donc dans sa prison, c'était celui de ses ri- 
chesses, qu'il jugeait, non sans une apparence 
de raison, au pillage en son absence. 

11 transmit donc à Frédéric des instructions 
d'une précision l'emarquable, de la part d^un 
homme qu'on aurait cru par ses mœurs é- 
trange^ h cette âiA«èré, et te jètrjter fm>fi edtra 
©û côflfétèrice dVëô SehfepperL 

té dl\itèleut iirt^lMteèt ô^yait é^lMêM, 
sàM dbate, avoir hem ffîatthé é'm ôffiêtéf i^ 
-fMé potif sèS ivétit&tiéi» et éès eotips de fiâliif; 
Éàséf fuf-ll t^èi-désagréâblêftféttt i^urprié éû éé-* 
couvrant en lui, grâce i ses fo(mhéÀ étiSiSÇÙàh- 
libellés, Mil câLlcttlfiltèut éél&iré. II afrivét; é^ ef- 
fet, (pie n'ayant jami^is rieti fiitit de paEràil pcfbk 
lui-mëiiie^ el dépensant litrgëment sod a^r, H 
8'astre^it à cette tâché pouif le i^nriee d^ imM 
parent. 

Or, ce n'était paff TaftHre de mtitré âbheit- 
pèrL Le fourlte, pris au dépoHi^, fut contaifacu 
de nambréuses erreurs; il j avait du défisU, 
déè eomptèis embrouillés à dessein, des atfribu- 
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tîons de sommes indues. Bref, Frédéric acquit 
la conviction que Schepperl était uil fripon, et 
il ne le lui envoya pas dire. 

Ce qu'il y gagna, ce fut la haine du drôle,' 
qui, ayant seul, accès auprès de pon liiaître, re- 
tourna, les choses, et ne manquât pas de charger 
Frédéric dé toutes les iniquités, efi cômihénçant 
par Taccuser de chercher* à* le desservir, faut^ 
d'avoir pu le corrompre. 

Noire ami voulut faire intervenir la baronne, 
fnais celle-ci avait horreur des chiffres, et fina- 
lement, à sa colère contre cet intendant larron, 
elle répondit en riant : 

— De quoi, diable, vous riiêlez-voùs, cher 
baron? Est-ce qu'un cavalier comme vous est 
fait pour entrer dans ces questions de ménage? 
Ce pauvre Schepperl fait son métier d*iiften- 
dant; votre cousin est assez riche pour qu'on lé 
vole un peu. 

Du moment que la future du baron François 
prenait ainsi les choses, il n'y avait plus rien à 
dire.; Frédéric, laissant là cette difficulté, son- 
gea aux démarches nécessaires pour hâter la ré- 
vision du: procès, ce qui n'était pas une petite 
entreprise. 

L'affaire maintenant rentrait dans le ressort 
du conseil aulique, et par une coïncidence favo- 
rable, le comte de Kœnigsfccfc était précisément 
président de cette assemblé^ suprême. ,Sa bien- 
veillance était acquise à Frédéric, et' c'^étâit eiv 

19 
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outre l'un des hommes les plus intègres de la 
monarchie. 

Dès la première visite que lui rendit notre 
héros à ce sujet, il lui dit avec une gravité un 
peu triste : 

— Je vous attendais. Vous êtes un bon pa- 
rent et un ami dévoué. Votre cousin est heu- 
reux de vous avoir... Votre démarche auprès de 
Tarchiduc a sauvé sa tète. Cette condamnation 
excessive était injuste; mais je ne saurais pré- 
voir la résolution que prendra la cour suprème,^ 
car il ne faut pas vous dissimuler que si tous 
les chefs d'accusation ne sont pas démontrés, et 
si le plus grave a été écarté par le témoignage 
de Tarchiduc, il en reste encore dont la notorié- 
té est publique. Voyez mes collègues du conr 
seil ; agissez, mais — encore une fois, — c'est 
là mon dernier comme ce fut mon premier mot, 
ne vous compromettez pas pour votre cousin; en 
conscience, il ne le mérite pas. 

Frédéric remercia et se remit en campagne a- 
vec une ténacité fraternelle et ex^nplaire. 

La réaction s'était opérée dans le hautper-^ 
sonnel de Vienne, en reconnaissant que Timpé- 
ratrice, quoique offensée par François deTrenck, 
avait eu assez de magnanimité pour se rappeler 
ses services. 

Il devenait donc plus facile d'agir sur les 
membres du grand conseil qu'il ne l'avait été à 
*égard du conseil de guerre; et puis, la vénalité 
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était alors Tua des fléaux de radministration 
autrichienne. Il était peu de choses que Ton 
n'obtint avec de l'argent adroitement et discrè- 
tement distribué. 

Le prince Charles connaissait si bien cet abus, 
qu'il dit imjour en propres termes à Frédéric, 
qui lui parlait de la situation de son cousin et 
le consultait sur les moyens de diriger et de hâ- 
ter la révision : 

— Le colonel de Trenck est intraitable , son 
avarice sera la cause de sa ruine. C'est elle qui 
occasionne toutes les lenteurs. N'a-t-il pas eu la 
maladresise de refuser une indemnité de douze 
cents misérables florins, avec lesquels on aurait 
congédié tous les plaignans ! Aujourd'hui il a 
laissé les choses s'aggraver; c'est à lui à choisir 
parmi les membres de la cour ses juges pour la 
révision, pui^u'on lui en laisse la faculté; 
mais, pour Dieu I qu'Une regarde pas à l'ar- 
gent, et, quant à ce qui me regarde, faites-lui 
savoir que toute ma protection lui est acquise. 
. Une cause si exceptionnelle et si considérable 
ne pouvait se terminer en un jour, ni même en 
une semaine, et quelque cpiniitreté que dé- 
ployât Frédéric, qui n'était jamais plus zélé que 
quand il travaillait pour autrui, il fallait en 
prendre son parti, et tâcher qu'elle ne se pro- 
longeât pas indéfiniment. 

Cette fois, l'accusé, auquel sa détention, quoi- 
que considérablement adoucie, commençait i 



328 LE BARON DE TWEWK* 

peser, se décida à délier les cordons dé sa bour- 
se. Son intendant fut obBgé de verser entre les 
mains de Frédéric des sommes considérables,, 
pour stimuler l'ardeur et surtout le bon vouloir 
des juges. 

On pense bien que tout cela ne pouvait être 
conduit sans qu'il: y eût entente entre notre hé- 
ros et la baronne, qui^ dans* ce cas, maâœuvrail 
aussi avec beaucoup de diplomatie auprès dest 
hommes qui tenaient entre- leurs mains le sort 
de son fiancé. 

M"*" de Lestocq désirait assurément raeqmt* 
tement de François^ lïrai^ elle montrait plus dei 
tiédeur à en presser' la venue. 

Il ny avait à coup sûr qu'une femme» deaooo 
tempérament pour poursuivre une i^ûti^ 
avec ce chef des plus fércenés pirates àé \mfm 
qu'on eût encore vus en AHemagncf. ^ 

Il fdlait pour aspirer à ce titre l'esprit I&phi9 
aventureux, le plus hardi ^ peul-^tre le pbii 
blasé. 

Mais encore, tout en aspirant à sanctionner 
èetle conquête d'un routier à demi sauvage, elle 
était femme de trop de goût, au milieu de ses 
extravagances, pour ne pas avoir fait une com^ 
paraison entre les deux cousins. 

Frédéric, de dix ans plus jeune qu'elle et que 
aon parent, était devenu le plus brillant eavaliet 
de la cour de Vienne, où l'on commençait à le 
remarquer comme à ceHe de Berlin. Sa bonae 



LE BAKON DE THENCK. 329 

^râ^e, Boa esprit, sa distinction obtenaient tou- 
tes les voix. 

On sait, par contre, ce qu'était le colonel des 
«pandours^ ce colosse aussi «gros que gFaad^ aux 
laçons de sanglier, aux fantaisies de sauvage, et, 
pour le physique, couvert de coutures, de cica- 
trices et de plaques marbrées sur tout le visage. 
EEdîn, pour rachever, devepu boiteux depuis sa 
jrécente mésaventure. 

Frédéric, après avoir attribué longtemps à la 
xeconnaifiswce, à Taflection pour le prisonnier, 
raceueilpartkulièrement gracieux de la baron- 
ne, fut obligé de s'avouer qu'il Vy glissait une 
estime particulière pour sa personne. 

Après en avoir ri, il vint à en être gêné, et 
4e degré en degré, U en eut peur pour tout de 

La baronne avait beau être « la plus jolie 
laide de la cour, » suivant son expression; pour 
n'être pas repoussante, elle n'en était pas moins 
laide, et déplus, relativement àlui^ elle était 
d'un certain âge. 

Gelm qui avait si délicatement triomphé des 
avances que lui faisait à Elbiog une toute jeune 
et tout adorable femme comme Emma de Rœ- 
iern, avait à peine besoin du sentiment puis- 
jauX et immuable gui l'attachait à l'infortunée 
jibbesse de Quedlimbouig,, pour s'abriter cette 
i(»s contre une défaillance. 

Franchement, s'il avait eu du méi;ite à sortir 
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ison honneur des pièges de soie et de roses 
d'Emma, vers laquelle il avait éprouvé à ses 
premiers pas dans le monde un penchant si 
doux, il lui en fallait une moindre dose pour se 
garder contre les séductions de la veuve du gé- 
néral de Lestocq. 

Cette fois, il n'avait pas besoin de fuir et de 
laisser son manteau aux mains de la tentatrice; 
sa conduite était tracée, il fallait ne pas com- 
prendre. 

Raisonnement d'une logique moins solide 
que spécieuse. La baronne n'avait pas fait les 
campagnes de l'empire, et n'était pas arrivée à 
rage qu'elle avait, pour se tenir battue à si peu 
de frais et se résigner comme une Agnès. 

L'amazone qui avait osé a<îcepter de devenir 
la femme du chef des pandours n'entendait pas 
que rien lui résistât ; le comte de Kœnigseck 
avait prévenu son jeune ami : la baronne était 
un caractère. 

Frédéric commençait maintenant à compren- 
dre la portée du mot, et sa position devenait 
décidément embarrassante, car sa conquête in- 
volontaire se montrait de plus en plus explicite. 

Elle trouvait cent raisons pour l'attirer chez 
elle, et à l'occasion elle en inventa pour le re- 
lancer jusque chez lui. L'intérêt de son fiancé 
était toujours en avant ; mais notre héros se de- 
mandait, avec un effroi comique, comment elle 
entendait cet intérêt* 
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Elle 86 dépitait de n'être pas comprise, et 
quand enfin elle lui donna suffisamment à sen- 
tir qu'il avait fait naître une passion que son dé- 
faut de clairvoyance désespérait, il afiecta de 
s'abriter dans les argumens de la délicatesse, 
des devoirs qu'elle impose pour sauvegarder 
rhonneur d'an ami. 

C'était juste l'argument qu'on attendait pour 
porter le dernier coup. 

— Oui, se récria- t-on, la délicatesse, l'hon- 
neur d'autruil Ah 1 baron, voilà les raisons de 
votre sexe ; mais le nôtre n'a pas de ces vains 
détours; quand nous aimons, nous donnons 
notre âme, nos facultés, et nous n'obéissons 
plus qu'à notre tsœur ! 

Frédéric se débattit encore : 

— Vous parlez avec une rare éloquence, 
chère baronne, dit-il. Mais les passions portées 
à ce degré sont rares; pour moi j'en ai ressenti 
une, et je puis attester que pas une autre ne me 
possédera au même degré : on n'aime ainsi 
qu'une fois, et c'est pour la vie. 

— Vous l'avez dit, s'écria la baronne en cher- 
chant à lui prendre la main, et je le sens par 
moi-même. 

— Ahl vous aussi, s'écria-t-il entrevoyant une 
échappatoire. 

— Oui, oui, moi aussi!... Mais j'ai vaine- 
ment cherché à obtenir, pour cette tendresse en- 
tière, absolue, aveugle, le plus faible retour. 
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Pauvres femmes 1 quand nous commettons cette 
folie d'aimer, nous nous contentons de si peul... 

— Mais mon cousin, il me semble.,. 

Ce fut la bride lâchée à celle passion empor- 
tée. 

-- Votre cousinl... Ah! vous me parlez de 
lui, et de nos froides fiançailles, quand je vous 
entretiens du plus brûlant élan de mon existen- 
ce 1... Ah 1 Frédéric 1 Frédéric! ou vous êtes bien 
indifférent!.,, ou vous êtes bien dédaigaeuxl... 

— Ecoutez-moi, madame, répondit-il avec la 
gravité la plus propre à lui faire comprendre 
que c'était un ultimatum ; — je ne suis ni Fun 
xà l'autre. J'ai cru pouvoir entretenir avec vous 
un commerce d'amitié franche et loyale, hono- 
rable pour nous et pour l'homme qui attend 
votre main. Ma pensée n'a jamais été plus loin, 
et lesi attaches qui m'enchaînent ailleurs me 
rendraient pénible tout retour sur ce sujet. 

Eu même temps, il se leva, alla prendre sur 
un meuble son chapeau, s'inclina et se dirige^a 
vers la porte, 

La baronne s'était redressée sur son siège, 
son œil noir lançqi un éclair, un spasme tra- 
versa son visage, mais ce fut raffah^e d'un 
quart de seconde. La femme du monde triom- 
* pha vite de cette impression. 

— Monsieur le baron, dit-elle, tout ceci était 
uubadinage; vous êtes une nature vraiment 
chev^eresque... Soyons toujours bons amis. 
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Slle lui tendait la main. 

Il se rapprocha, la tout-ba avec uae réserve 
qui rjsssemblait à du respect, et répondit ; 

•^ C'eBt mon désir sincère, madame^ 

Là-dessus,. on se salua comme si jaicuu nuage 
m se fût glissé dans les relations, et notre ami 
s'éloigna. 

Une femme capable de s'avancer à ce point 
ne pardonne, pas une pareille offense ; et quand 
die a des raisons de rattribuer au peu d'attraits 
qu'on lui a trouvés, ce n'est plus seulement de 
ia colère, c'est une haine implacable. 
. Frédéric en eut un vague pressentiment; il 
«vait toutefois mis dans sa déclaration, si pé* 
Temptoire qu'elle fût, tant de réserve, qu'il se 
flatta de ne pas avoir fait à cette redoutable per- 
sonne une blessure trop profonde. 

Laissant donc passer deux jours^ il se pré«- 
senta chez elle, et y rencontra la même grâce 
qu'auparavant. Q ne restait aucune trace de 
. âésesp^ dans la }diysionpmie de la baronne; 
le timbre (jke sa voix ne trahissait nulle émotion 
secrète; elle évita toute allusion au passé, et se 
r^andit en démonstrations de gratitude pour 
le soin et les fatigues du jeune baron en faveur 
de son parent. 

Frédérie, -^ c'était d'une âme aussi délicate 

que jeune, — en conclut que M"'deLestocq 

cherchait à lui faire oublier à lui-même un écart 

passager, et, comme il était d'avance et en tout 

a ' 19. 
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état de cause résolu à ne pas troubler la con- 
fiance du prisonnier en sa fiancée, il s'efforça 
de se persuader que cet incident était vidé. 

Il en restait assez d'autres au sein de la cour 
aulique pour absoAer son activité. 

De grandes difficultés surgissaient journelle- 
ment du fait même de François de Trenck. 

Ainsi, Frédéric, profitant des bonnes disposi- 
tions du régent, parvint un instant à pallier 
l'affaire de TOpéra et à la faire rayer de la li^ 
des griefs articulés contre l'accusé. L'impéra- 
trice, qui avait déjà montré tant de bonté, fit in- 
former notre jeune intercesseur qu'elle se con- 
tenterait des excuses du coupable et qu'elle fe- 
rait supprimer, dès qu'elle les aurait reçues, ce 
chef d'accusation, qui frisait de bien près le cri- 
me de lèse-majesté, et sur lequel, en l'état des 
choses, il était impossible que les juges les 
mieux disposés fermassent les yeux. 

C'était l'acheminement tracé, non-seulement 
à une révision et à un adoucissement, mais 
peut-être à un acquittement complet. 

Frédéric transmit en toute hâte cette bonne 
nouvelle à l'arsenal, ne doutant pas que son 
messager ne lui rapportât en réponse la rétrac- 
tation demandée. 

Au lieu de cela, il reçut une lettre pleine 
d'aigreur, dans laquelle le prisonnier alkit jus- 
qu'à lui reprocher de ne vouloir que ^n dés- 
honneur et sa ruine. 
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Sans soHger à peser les termes de cette mas- 
sive insensée, il renouvela sa tentative, il insis- 
ta, il pria, rien ne fut capable d'amener ce re« 
héHe à la réparation si biénigne d'une faute si 
grave. 

Un jour que Frédéric allait rendre visite à la 
baronne pour l'engager à intervenir elle-mèi^e 
. en cette circonstance, et à faire fléchir cet or« 
gueil stupide, il se croisa sous la grande porte 
avec Schepperl, qui le salua avec un empresse- 
ment et un sourire obséquieux inusités de sa 
part depuis un certain temps. 

L*intendant n'avait jamais cessé d'être en 
rapport avec M"* de Lestocq; cette rencontre 
parut donc insignifiante au jeune baron. 

Quant i M"® de Lestocq, non-seulement elle 
lui montra aussi son plus beau sourire, mais 
elle approuva tout ce qu'il venait lui proposer, 
et de sa blanche main elle écrivit, en quelque 
sorte sons sa dictée, une supplique, pour fléchir 
Tentètement du prisonnier. 

En quittant Vhôtel, il se dirigea un peu ma- 
chinalement vers le Prater, la promenade en 
vogue, rendez-vous obligé de la bonne compa- 
gnie viennoise. 

Vers le milieu du pont monumental et origi- 
nal qui 7 conduit, il fut tout à coup heurté as- 
sez brutalement par deux officiers, dont l'uni- 
forme de fantaisie n'appartenait à aucun corps 
régulier. 
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n s'arrêta et les regarda, supposant d'abord 
qu'il y avait accident ou maladresse, et aiten- 
dant Texcuse banale que tout homme bien ap- 
pris s'empresse d'adresser en pareil cas, et dont 
il se fût contenté, n'ayant aucun me^, pour le 
moment, d'arborer une humeur belliqueuse. . 

Mais les deux quidams ajoutèrent à ce grief 
celui de passer leur chemin avec ime lenteur 
affectée , et de le regarder par - dessus l'é* 
paule. 

L*outrage éts^t évident et redoublé. 

Trenck toisa à son tour ses offenseurs d'un 
air singulièrement méprisant. Il acquit en mê- 
me temps la preuve qu'il les voyait pour la pre- 
mière fois, et pensa d'après la bizarrerie de leur 
costume, avoir affaire à des officiers de pan- 
dours, de ceux qui étaient les ennemis jurés de 
son cousin, «t par conséquent les siens, depuis 
qu'il s'employait si chaudement pour confondre 
ses dénonciateurs. 

— Pardieu l messieurs, leur cria-t-il, il faut 
convenir qu'il y ç^ des gens bien mal élevés. • 

^ ce mot, que, suivant toute apparence, ils 
attendaient. Us (le retournèrent et ripostèrent 
' grossièrement î 

— C'est pour vous que vous dites cela, mon 
beau muguet I 

— Muguet, dans tous les cas, vaudrait mieux 
qu'insolent, qui est, si je ne me trpm^pe, votre 
vrai nomi leur lança Frédéric, 
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— Insolent toi-même! exclamèrent-ils e^ dé- 
. gainant tous deux ensemble. 

Mais répée de Trenck ne boudait pas non 
plus dans son fourreau; seulement, dans le ra- 
pide espace qu'il lui fallut pour la tirer, il sentit 
celle d'un de ses agresseurs arriver à lui, et, 
^ans le portrait d'Aniëlie, la pointe allait droit 
au cœur. 

C'était véritablement un talisman qu'il portait 
ce jour-là. 

Il recula pour se mettre en garde, et présen- 
tant à son tour sa pointe à ses ennemis, sans 
perdre rien de son sang-froid, 

— C'est donc un assassinat? leur dit-il. 
C'en eût à coup sûr été un si le bienheureux 

portrait ne se fût trouvé à sa place, et si des 
yassans ne se fussent énergiquement interposés 

'. pour contraindre les assaillans et l'assâilIi à 
rengainer. 

Des officiers de police accouraient de leur 

côté; les tapageurs furent entraînés dans des 

directions opposées, on reconduirait Trenck cber 

-. lui et on lui signifia, au nom du gouverneur 

de la ville, d'y garder les arrêts vinçt-quatri 

Jàeures. 

Tout Cela, malgré ses efforts pour en décou- 
dre sur-le-champ, ou pour n'être, du moins, 

. pas séparé des deux inconnus*, se passa en moins 
de quelques minutes, et l'on peut le croire, rien 

^ ne pcfUvait lui arriver de plus avantageux 
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Mais il ne rasonoait pas ainsif et nous le- 
iMmtoiis i dépeindre Taccèsde désespoir et de 
rage dans lequel il tomba en se sentant prison- 
nier, loi Toffensé, sans avoir obtenu seulement 
une indication ponr retrouver la traee de ces 
deux grossiers individas. 

Mieux formé que son cousin aux lois de 
la discipline, et Tcmire d'arrêt émanant du 
comte de Koenigseck, qui Tavait peut-être, dans 
sa sollicitude, prescrit précisément pour son 
bien, il ne songeait pas à Tenfreindre ; il espé- 
rait seulement en voir le terme, et en attendant 
il se montrait en proie à une telle exacerbation, 
que Roller en fut effrayé. 

Toujours à la piste de ce qui pouvait lui cau- 
ser des ennuis, Texcellent serviteur chercha i 
en tirer quelques explications, mais il y échoua; 
son maître ne lui répondit que par des propos 
incohérans ou des inteijections évasives. 

Rien n'étaft moins propre à le rassurer, et ce 
qui lui faisait entrevoir la gravité de Tincident, 
c'est qu'il avait toujours flairé, par une espèce 
d^intuition, les affaires d'honneur de son maî- 
tre, qui jamais n'avaient jeté celui-ci dans une 
exaltation pareille. Il fallait donc que ce fût 
bien sérieux et bien extraordinaire. 

Il s'arrangea pour s'assurer de la manière 
dont il allait passer la nuit, et acquit la certitu- 
de qu'il s'était à peine jeté sur son lit, et qu'au 
lieu de dormir, il avait arpenté presque con- 
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stammentsa chambre, en adressant des mena- 
ces et des mots furieux à des gens qi;'il se plai- 
gnait de ne pas voir. 

Le lendemain, à l'heure où la consigne qui le 
retenait allait finir, et comme il se disposait 
déjà à se mettre en route pour avoir des rensei- 
gnemens, deux hommes se présentèrent chez 

lui. 

Ce quelque chose qui avertissait si bien le 
bon Roller lui fit prendre tout de suite ces 
gens en méfiance; ils avaient, d'ailleurs, si on 
se le rappelle, assez fâcheuse mine. 

Les accueillant donc d'un ton hargneux, Rol- 
ler les laissa debout dans l'antichambre, en se 
pressant le moins possible pour les annoncer. 
Il pensait à part lui qu'il serait toujours trop tôt. 

— C'est bon, c'est bon, bougonna-t-il, je vais 
voir si M. le baron veut vous recevoir. 

Et il s'en alla en traînant ses sandales. 

— Qu'est-ce? demanda Trenck; que veux- 
tu? viens-tu encore m'assommer de tes ques- 
tions? 

Roller secoua la tète par un hochement im* 
perceptible, où il y avait beaucoup d'aflTection 
et un peu de compassion pour l'état où était son 
maître. 

— Non, monsieur le baron, dit-il, je ne viens 
point vous demander ce que vous n'avez pas, 
assez de confiance en moi pour me communi- 
quer vos peines. Mais il y a là deux individut 
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de oi^Taise tournure qui voudraient vous 
parler^ 

Frédéric bondit sur lui-même dans un éclair 
de joie terrible. 

*- Ge sont eux! s'éciia-t-il. Qu'ils entrent!... 
Ya, va donc!... 

Roller obéit et retourna où il les avait lais- 
sés ; mais vis-à-vis d'eux il reprit toute $a 
morgue. 

— Monsieur le baron va vous recevoir, leur 
dit-il. 

— C'est heureux 1 grommela l'un. 

Il les précéda pour leur montrer le chemin» 
les introduisit et resta debout^ comme s'il se te- 
nait aux ordres de son maître; mais celui-ci lui 
fit signe de se retirer et ferma lui-même la 
porte. 

Ma foi, le dévoùment de Roller alla jusqu'à 

lui faire suivre l'exemple des mauvais domes- 

. tiqi^s, — ce que ces derniers font par indiscré- 

. iioUf il le fit par intérêt : il écouta à la serrure. 

L'entretien fut laconique et net. 

;Les deux officiers mirent plus de politesse 
dans leur abord que la veille, et commencèrent 
p^ se nommer: 

— Le lieutenant Feldberg. 
Trençk salua froidement. 

— Le lieutenant Klagmann, dit le second. 
Trenck échangea un second «alut é;galement 

bautaindesapart. , 
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•—Vous nous attendiez sans doute, monsieur? 
dit Feldberg. 

— Avec plus d'impatience que je ne saurais 
Texprimer, et croyez que, sans les arrêts qu'on 
m'a imposés, je vous aurais même évité la peine 
de venir. 

— Parfaitement,.. Cela prouve, monsieur, 
gue vous avez compris que vous nous devez une 
réparation, 

. — Quoil... se récria Frédéric, vous osez pré- 
tendre?... 

Puis pressé d'en finir et incapable de mar- 
.chander un coup d'épée, il réprima la surprise 
que lui causait cette impudence, qui devenait 
un nouveau défi. 

-^ Soit ! dit-il vivement ; tout ce qu'il vous 
plaira. Où nous battrons-nous? 

^Mais à l'endroit habituel, à la parte do 
Schotten. 

— Va pour la porte de Schotten. 

— Votre heure? 

— Tout de suite... Ah! pardon, fit-il en re- 
gardant sa pendule. Mes arrêts n'expirent que 
^ans vingtHÛoq minutes ; il me faut aussi le 
.temps de chercher un témoin; eh bienl dans 

une heure. 

— Dans une heure, c'est convenu. 

* On se salui^. Frédéric ouvxit la porte 9t aper- 
. §ui BoUer, qu^ paraissait se promener dans le 
jg^lPH v9isMi comme un factionnaire. 
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— Reconduis ces messieurs, dit-il. 

Le brave serviteur, transformé en boule-do- 
gue, les emmena cette fois au pas de course, et 
leur jeta bruyamment sur le dos la porte de 
sortie; après quoi, courant toujours, il revint à 
son maître, qu'il trouva bouclant son ceinturon 
et achevant ses préparatifs pour sortir. 

— Pour le coup, s'écria-t-il, mon cher maî- 
tre, vous n'irez pas I 

— Hein?... Plaît-il?... Deviens-tu fou, mon 
garçon? 

— Non pas, grâce à Dieu, et j'ai toute ma 
raison pour vous crier : On veut vous attirer 
dans un guet-apens; mais je suis là^ moi, votre 
vieux serviteur; je me jetterai en travers de 
votre chemin, et je vous empêcherai de |»as- 
serl 

— Voyons, voyons, mon vieil ami, dit Frédé- 
ric, revenu à sa bonté accoutumée, calme-toi. 
Est-ce donc la première fois^que tu me vois al- 
ler à un rendez-vous de ce genre? Quelle pani- 
que te tient aujourd'hui? 

— Ah! c'est qu'aujourd'hui ce ne sont pas 
des adversaires comme les autres ^.. J'ai en- 
tendu leur nom, ils ont dit Feldberg, Klag- 
mann. 

— Eh bien! 

— Eh bien! ce sont les noms des deux plus 
méprisables bretteurs de Vienne. Deux spadas- 
sins de profession, pis que cela, mon cher mai- 
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ire, deux bravi, réputés pour mettre leur épée 
au service de ceux qui les paient. 

— Bah! qui veux-tu qui se soit donné le 
plaisir coûteux de me faire une querelle avec 
ces gens-là? 

— Qui ? Dieu du ciel I comme si monsieur !• 
baron manquait d'envieux et de jaloux 1 Car, 
enCn, est-ce naturel qu'il se soit attiré une af- 
faire avec ces sacripans? 

— La querelle est venue toute seule, que 
veux-tu que j'y fasse, comme viennent toutes 
les affaires absurdes qui n'en sont pas moins les 
plus exigeantes, le crois connaître aussi le nom 
de ces deux ferrailleurs. Ils font métier, je crois, 
de donner des assauts et de tenir une saUe d'ar- 
mes. Penses-tu que cela m'inquiète? Va, 
va, vieil ami, je me soucie de ces Groquemitai- 
nés comme d'une poupée de tir, et, s'ils font les 
méchans, je les expédierai l'un après l'autre ; 
c'est une leçon qui leur est bien due et que je 
ne leur ferai pas payer,à ces braves qui vendent 
les leurs. Sur ce, adieu ; attends-moi de pied 
ferme. 

Là-dessus, il s'échappa, laissant Roller les 
mains jointes adresser au ciel une prière muette 
et fervente. 
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XUI 

l^eocoiitpe et trahhoo 

Vienne complaît alors quelque chose comme 
trois cent cinquante mille hahitans; mais avec 
cette population, moitié moindre que celle de 
Paris, elle était deux fois plus grande. Gela 
tenait à ce que la ville proprement dite é- 
tait séparée de ses trente-six îaubourgs par une 
large zone de terrains vagues, jardins, prome- 
nades, lieux d'agrément et chantiers. Elle est 
d'ailleurs, comme on sait, restée la plus grande 
des villes d'Allemagne. 

Les fortifications, qui ne subsistent plus qu'en 
partie, étaient entretenues avec soin, et cet es- 
pace entre elles et les faubom'gs était main- 
tenu libre dans un but stratégique, au cas où 
des événemens, de moins en moins probables, 
amèneraient l'ennemi aux portes de cette ville, 
ce qui ne s'était vu qu'au temps où les Turcs 
faisaient encore trembler leurs voisins. Le roi 
de Prusse lui-même, au milieu de ses plus 
grands succès contre l'Empire, eut la sagesse de 
ne pas tenter cette entreprise. 

C'était donc près de l'une des portes de ces 
fortifications, et dans un coin du terrain stra- 
tégique qui s'étendait de là aux faubourgs, que 
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les deux anciens officiers des pandours avaient 
donné rendez-vous à Frédéric. 

L'endroit, comme ils Tavaient dît, était par- 
faitement choisi, dans une espèce de quinconce; 
on se trouvait abrité contre les importuns et les^ 
indiscrets, d\in côté par les remparts, de l'au- 
tre par un massif d'arbres sous lesquels on tt& 
manquait pas dé places commodeé. 

II y en avait une particulièrement propîce, 
dont le sol uni ressemblait asseaf à celui d'une" 
salle d'armes, et où l'ombre des nrrorailles de la' 
ville et ceTlé des brandies d'arbres égalisait le^ 
chances do lumière ou de i^ôïeil entre les com- 
llattans. El!é était fort prisée des duellistes en 
renom, et Prédérid savait qu'i! y trouverait se^ 
hommes ou qu'il y serait rejoint par eux. 

Mais encore lui faÏÏait-il au moins^ un se-^ 
cond, etaprès s'être élancé dans la rué, pour^ 
échapper aux observations du vieux Rolïer, ii^se 
demanda où il allait trouver ce témoin indisr^ 
pensable. Il y a, dans lés circonstances les phïà' 
graves, dé ces accessoires dont on ne s'était pài^ 
mis en pdne, et qui tout à coup vous font dér" 
faut au moment décisif. 

Dans son pays, dans ses villes de garnison, 
Frédéric, qui n'avait pas été sans vider plus 
d'une querelle le fer en main, (llepuis son duef 
précoce avec le lieutenant Hermann, n'avait eu 
que l'embarras du choix; mais ici, dans celle 
capitale étrangère, à qui s'adresser? 



346 LE BARON DC THClXCK. 

Il ne s'était lié avec aucun jeune homme de 
son âge ; les affaires de son cousin absorbaient 
son activité, et songeant bien plus aux intérêts 
de ce parent, qui lui adressait les lettres les 
plus pressantes, il s'était attaché surtout à 
d'éminens personnages, dont il était impossi- 
ble de réclamer le concours pour pareille fête. 

Notre héros ralentit le pas afin de réfléchir, 
et comme il avait nombre de fois rendu lui- 
même ce service à autrui, il se mit à examiner 
la physionomie des gens qui passaient, pour 
voir s'il n'y en avait pas quelqu'un de capable 
de le tirer d'embarras. 

Mais il avançait sans trouver son affaire, et 
se demandait à quel poste, le moins éloigné pos- 
sible, il rencontrerait des officiers, pour leur a- 
dresser sa requête, quand il avisa un vétéran, 
portant l'umlorme des invalides de l'empire. 

C'était un ancien officier espagnol au service 
4e l'Autriche. Il avait le physique de l'emploi, 
une partie des yeux et du nez recouverts par ses 
longs sourcils, une suiierbe balafré au coin de 
l'oreille; il était serré, dans son habit et dans 
ses bas bruns avec une correction irréprocha- 
ble , et quoiqu'il approchât de ses quatre-vingts 
ans, il marchait parfaitement droit, s'appuyait 
i peine sur sa canne et portait gaillardement 
son sabre depuib longtemps démodé. 

— Voilà mon homme I se dit Trenck. 

Et l'abordant par \m salut militaire, que le 
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vieux brave lui rendit avec empressement, 

— Mon officier, dit-il, il y a là-bas, près de 
la porte de Schotten, deux ferrailleurs qui 
m'ont cherché une querelle à laquelle, sur mon 
honneur, je ne comprends rien; je me suis pro- . 
mis de les dégoûter pour quelque temps de ce 
vilain métier. Mais il me faut un brave pour 
second, et je vous ai choisi. 

— En vérité? dit le vétéran, dont les yeu^r^^ 
encore très bons, pétillèrent. Eh bienl vous n'ê- 
tes pas dégoûté ; le major Pereira n*a jamais 
refusé un coup de main à un homme de cœur, 
ni un coup d'épée à un coquin. Comment nom- 
mez-vous vos adversaires? 

— - Klagmanfi et Feldberg, dit tranquillement 
Trenck. 

— -Heinl... se récria Tinvalide à ces deux 
noms, deux anciens pandoursl 

Puis, ayant considéré le jeune homme des 
pieds à la tète, et content de cet examen, 

— Oui, vous me paraissez de taille et d'bu* 
meur à ne pas vous laisser molester; mais vous 
me semblez étranger, et ce sont, je vousenpré- 
vienS) de méchans drôles. 

— Soyeztranquille,major,1e baron de Trenck . 
a fait entendre raison à de pires coquins. 

•— > Le baron de Trenck!... Ah! vous êtes ca 
jeune et vaillant capitaine dont on parle tant? 
Frédéric s'inclina: 
;— Et tout à votre service aussi, major. 
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— Parfait, mon capitaine ! touchez là 1 chaf- 
mé de faire votre connaissance et de vons être 
bon i quelque chose, surtout contre pareille en- 
geance... Ah! voyez-vous, capitaine, de mon 
temps, on ne refusait un coup d*épée à per- 
sonne, mais quand il y avait dans un corps dés 
drôles de cet acabit, ce n'est pas avec .l*épée, 
c'est avec le bâton qu'on les coi^rigeait. N'im- 
porte... autre temps, autre manière; traitez 
donc ces bretteurs* comme des^ gentilshommes ; 
mais pour Dieu 1 qu'ils marchent franchement 
aussil sinon!.,. 

Et le vieux brave tira â moitié son sabré, 

— C'est que, voyez-vous, môu cher capitaiîié, 
on connaît son affaire, et je ne veux pas que ces 
coupe-jarrets vous jouent, un destouW qu*on 
lés accuse de pratiquer ivàf stfaveiïtf f Cai^ha! 
j'y naettrais bon ordre! 

— Pardîeu! ils ont débuté par" voûloirih*as- 
sassiner sur le pont du Pratér. 

— Hum ! fit le major, et c'était la jitèmîère 
fois que voUs les voyiez ? 

— La première. 

— Alors, tenejs pour sûr, morf capitaine, 
qu'ils ont un autre intérêt que celui de prendre 
votre mesure. 

— Mais qui pourrait! . . 

— Quil... ahl c'^est votre affaire I Cherchez 
bien, vous trouverez peut-être. Ces braves-là ne 
sont ^as prodigues de leur sang. Diable! ils ne 
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Texpôsent qu'à beaux deFiiiers comptant; c'est le 
major Pereira qnî vous le dît... Mordieul vous 
êtes jeune 1 Un rival auprès de qtielqtte béito, 
peut-ëtr^!... Après cela, si c'e^t uh secret, je 
ne TOUS le demande pas. De mon temps, nous 
allions sur le pré au moins une fois la seiflainef, 
pour le seul plaisir de souteilir que dona Inès 
avait le^ yeux plus grands que éonal Carmen! 
Mais ces faquins-là se battent pour de Fargetifi 
cVst notoire. 

Frédéric l^si^it parler le boà:lh)mme, et mais 
chait à côté de lui un peu peniSf. Get excès* de 
loyauté chevaleresque qui fofmail le fond d^e 
son caractère, ce dévouettient intii^onilé et pri- 
mesautierqui faisait délui le cfaÏLihpIon dé tevk 
qu'il pretiàil en aAiitië ou sSriâplemeut eh es- 
time, écartait tout soupçoi^, Ment ^ue son sens 
droit se joignit à la logique de Toetogénaire, 
pour lui crier : 

— La conduite de ces mi^raïléi^ ii'est pas 
âatuteÙe ; ilsf servent d'instrtimeht à tes en- 
nemis î 

Cette j^réoccupation cessa en arrivant au 
rendez-vous ; il ne songea qu'à vendre chère- 
ment lia peine qu'il avait prise. 

En approchant, le vieil Espagnol, qui poissé- 
dait toute là dignité d'un hidalgo de race, 
fronça ses épais sourcils, et murmura en lui dé- 
signant, à travers les arbres, la place destinée à 
la rencontre. 

Il 20 
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— n parait que vos advenaires ont amené 
des témoins de rectiaoge, pendant que vous tous 
évertuiez i en trouver seulement im. 

Trenck aperçut en effet, avec ses deux agres- 
seurs, quatre autres officiers dont le costume un 
peu hétéroclite rappelait aussi celui des trou- 
pes de son cousin. 

— Ceci m'a furieusement Pair d'un guet- 
apens, continua l'Espagnol i son oreille ; jeune 
homme, tenez-vous bien, et si Ton s'écarte des 
règles de la loyauté, demoniol je suis là!... 

Et sa main desséchée frappa de nouveau sur 
la garde de son sabre. 

En voyant venir le jeune homme 'escorté de 
ce vieillard, les deux spadassins et leurs acoly- 
tes réprimèrent i peine un sourire, que ceux-ci 
affectèrent de ne pas voir. 

Entre militaires, les préliminaires furent 
prompts. Trenck jeta bas son habit; Klagmann 
l'imita et se présenta le premier. 

On sait comment Frédéric était, taillé et 
la façon dont il maniait Fépée. Tout ferrailleur 
qu'il fût par métier, et de quelques coups qu'il 
se prétendit sûr, Klagmann s'aperçut qu'il avait 
affaire à forte partie. Notre héros était sur ses 
gardes^ son œil ne quittait pas celui de son ad- 
versaire ; son jeu était froid, serré, et sa ripo^ 
déroutait les feintes les mieux calculées. 

Après deux minutes de cet. exercice, il dit, 
tout en tenant simplement sa pointe eu avant * 
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—-Monsieur, vous avez voulu me tuer hier 
sur le pont... Je ne me venge pas par la pein« 
du talion, m6me d*un assassin ; je me contente 
de le désarmer... Tenez... celle-ci à la sai* 
gnéel 

Et avant que le bravache pût ouvrir la bouche 
pour répondre, il lui détacha une estafilade qui 
lui traversa le bras, de la saignée au coude. 

Son épée, en effet, lui tomba de la main, et 
lui-mftme eut besoin d*un effort puissant pour ne 
pas aller à la renverse; ses amis s'approchè- 
rent, le soutinrent et l'assirent au pied d'un 
arbre. 

Il n'articula qu'une imprécation, où se mè* 
lait le nom de Trenck. 

Feldberg fit écho, et tirant soudain son épée, 
se campa devant le jeune baron. 

— Messieurs, dit celui-ci aux autres, avec 
une tranquillité parfaite,quoi qu'en ait prétendu 
le lieutenant Klagmann, c'est moi qui suis l'of* 
fensé, voilà du sang répandu, un homme pro« 
bablement estropié pour le reste de la vie; je 
me déclare satisfait. 

Mais Feldberg brandit sa lame en vocifé- 
rant: 

— Satisfait t Je ne le suis pas, moi !... Vous 
m'avez insulté aussi, baron de Trenck; je suis 
solidaire de mon ami, nous ne faisons qu'un ; 
vous vous battrez avec moi^ ou je vous y con- 
traindrai. 



— Cda|tt-i«», iBoosoir, lépopfit F)Kd^ 
mtcnateoazUjiàeH on suig-^«d ^ tru- 
ibamt sur cette gionèieté et ces inveotiTes. 
Vous n'aoreK pas cette peine; je ne aunisTeos 
refuser ce que j 'â accordé i votre compagnon , 

Et il tomba en garde avecanUntde légère 
ti d'insooôance que s^il s^agissait d'an assaut i 
hsalled^armes. 

— C*esUi-dire, répliqua le bretteur, qae tous 
comptes avoir aussi bon mardié de moiqnede 
loL 

-« Bn vérité, répondit ironiquement le jeune 
homme en le forçant i rompre, me supposez- 
vtas tant d'outrecuidance? 

Feldberg était très fort, mais la rage lui dtait 
une partie de ses moyens, et avantageait d'au- 
tant son adversaire, qui ferraillait avec lui 
comme s'il se fût agi d'un jeu. 

Il n'y eut qu'une passe; pour cette afiaire 
comme pour l'autre, au moment où Feldberg 
proférait un effroyable juron, Trenck lui 
d(t: 

— Ne jurez jionc pas, monsieur; sur le ter- 
rain, c'est de mauvais goût* 

Et il lui porta un coup dans le bas-ventre. 

*^ Malédiction!.., rugit le spadassin. 

Le coup était aussi profond que douloureux; 
le blessé tomba évanoui dans les bras de deux 
de ses témoins i qui Véfm^^^^ doucement 
parterre. 
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Frédéric commença à rengainer et dit au 
vieil iavalide : 

— « j€ crois, major, que nous n'avons qu'à sa- 
luer ces messieurs? 

Mais Tun des témoins, évidemment amenés 
en si grand nombre dans un dessein suspect, 
aiasi que Tavait pressenti du premier coup le 
brave Pereira, s'sj^recha avec arrogance, et dit 
à Frédéric d'un ton impétueux: 

— Vous pouvez vous vanter d'avoir eu du 
bonheur !«•• Si vous vou& adressiez à moi, je 
sais comment je vous traiterais, monsieur le 
Brussien. 

— Et comment me traiteriez- vous, Vil vous 
plaît, monsieur rÂutrichien, répondit Trenck 
en le toisant avec un sourire passablement 
moqueur. 

— Par la mordieu I je vais vous Tapprendjel 
s'écuia l'insolent personnage. 

Il mit à son tour fiamberge au vent. 

Frédéric, dont l'épée était à moitié rentrée, la 
retira sans se presser, et se mit à en examiner 
tranquillement le ûl, sans perdre de Toeil les 
mouveroens de ce nouvel agresseur, très capa- 
ble, suivant toute apparence, de profiter, pour 
lui envoyer un mauvais coup, de la moindre in- 
attention. 

Mais l'invalide inctigné tira énergiqueraent 
son sabre, et, s'élançant entre Frédéric et ce 
nouvel aniafioniste 

II 2Gf. 



Si 

ésGK Yieca» id f0Br égoKger Tpeacà !_ Il a Iv- 

taqoe ai2» a£dre i BoL 

Un dMHir de ncaoBOB oficn ci Ikkes lê- 
fr.-adit i cette failla«te if iiiiw li ifiw 

— Yamgiiertes ftannatimes, et fiir ■« 
place, Camodre! oe craignît pas de fin cdoi 
liai s'élait le ph» avancé. 

— Ahl dit leTieillard, en fanafissant tou- 
jours son arme ponr les défier, toqs n'hèles dé- 
cidément pas des soldais, mais des meoitners! 

«-i* Par la gorge I tous paierez ce aiot4à, toi 
et km protégél Todféra nn autre. 

Les quatre ^lées sortirent ensemble du firar- 
reau. 

'O' CSarambat bataille! répéta le courageux in* 
valide. Trenek, mon fils, en avant! 

«^Non, noUi noonbraveami, luiditFrédé- 
riCi en cherchant i lui faire un bouclier de son 
eorps ; Je leur tiendrai tète tout seul! 

Le vieil Espagnol ne l'entendait pas ainsi ; 
une mêlée effrayante s'engagea ; il frappait en- 
core d*o8toc et de taille, et la diversion qu'il o- 
péralt, en forçant les misérables à tenir compte 
de Iui,emp6cha évidemment notre héros de pé- 
rir sous les coups. 

La position, malgré la prodigieuse résistance 
de ces deux champions, inférieurs en nombre et 
en force, deveaût critique; ils se tenaient serrés 
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Tun contre l'autre, et rompaient avec une cer- 
taine adresse; Trenck portait des coups formi- 
dables, il ne se connaissait plus. 

Le plus fanfaron des quatre lieutenans avait 
reçu ime blessure qui FaSaiblissait, mais, par 
rage et par orgueil, il tenait encore. 

— Je veux manger du Trenck!... hurlait-il 
en ferraillant. 

— Mange du fer, pourceau !.•. cria soudain 
une voix formidable. 

Et les spadassins virent à leur tour tomber 
sur eux deux nouveaux adversaires. 

Quatre contre quatre, cela n'entrait plus dans 
leurs calculs et parut les contrarier fortement. 

Cependant, Tun des nouveaux partners était 
un homme déjà âgé, sinon aussi vieux que le 
major, car Frédéric reconnut en lui son bon 
serviteur RoUer. 

Quant à Tautre, il était comme Trenck, jeu- 
ne, vaillant et solide à tous les jeux d'escrime; 
c'était lui qui avait interpellé les pandours, et il 
8'appelait Hermann de Schell ! 

n n'en fallait pas tant pour tripler le courage 
de Frédéric. 

— Hermann I cria-t-il. Dieu soit loué !tuel tue! 

Et du train dont nos amis y allaient, ils 
auraient déconfit en effet tous ces bandits, si le 
plus blessé de ceux-ci ne fût enfin tombé en très 
mauvais état, ce qui donna le signal de la dé- 
route des autres* 
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— Mordieul dit le baron en les voyant renâ- 
cler, voilà de fiers coquinst... 

Puis embrassant Hermann, 

— Merci, firère, diWil, c'est la Providence <pii 
Va amené. 

— La Providence, et un peu aussi ce brave 
Roller. 

— Merci, vieil indiscret, dit Frédéric en ser- 
rant la main de ce modèle des servitears, dont 
rindiscrétion venait tout simplement de lui sau- 
ver la vie. 

— Alors, monsieur le baron ne m*en veut 
pas? fit Roller attendri. 

— Est-ce qu'on peut Ven vouloir, cher en- 
têté!... 

V\4Sf s'adressant à Schell, et lui montrant 
Tiavallde, qui tenait encore son sabre, 

— Ce n*est pas tout de m'embrasser, tiens, 
embrasse aussi celui auquel tu dois de me re- 
voir viyantl 

— Major, dit Schell, faites-moi l'honneur de 
me donner la main. 

L'octogénaire serra avec effusion celle qu'il 
mi tendait; il était aussi ému que Roller, et 
tout glorieux d'avoir fait sa partie dans une af- 
faire qui distançait celles de ses meilleurs jours. 

— Toute la garnison le saura, disait-il, et je 
veux que ces assassins soient mis au ban dé 
l'armée et forcés de partir 1 

En attendant, les moins entamés s^occupaient 



U BA1K)N DE TRIMGR« 357 

deleurâ blessés, entre lesquels deux surtout 
paraissaient bien malades. 

Quand les deux amis eurent suffisamment 
témoigné leur reconnaissance au major Pereira, 
et qu'enfin ils se trouvèrent seuls chez Rrédéric, 
leur conversation prit un tour plus intime. 

Trencl^ s'attendait si peu à ce retour de son 
compagnon d'aventures, qui arrivait sains avis 
préalable au moment où il le croyait occupé à 
iler le plus tendre amour dans la patrie de Co- 
pernic, aux pieds de cette Gircé de race autri- 
chienne qui portait, suivant une mode assez 
répandue alors dans ces régions, le nom peu 
germanique de Babet. 

— Est-ce que ce mois de mars, lui demanda- 
t-il en riant, a fait tomber ses giboulées sur ta 
passion, que iu aies si brusquement quitté cette 
bienheureuse ville de Thom, les bords de la 
Vistule et les fleurs qu'on y rencontre ? ^ 

Mais il s'aperçut que le front d'Hermann, au- 
quel la joie <te le revoir et l'ardeur de la ba- 
taille avaient rendu momentanément sa séréni- 
Db et sa gaîti natutellecs, redevenait tout som- 
bre. 

— Je plaisante^ lui dit-il ; parlons sérieuse- 
ment : te serait-il arrivé un malheur? 

Hermann secoua la têto pour écarter, s'il se 
pouvait une pensée importune et obstinée, et se 
décida enfin à répondre, 

— Imagine-toi, fitril» qu,'il est venu, vDilà de 
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cela quinee jours, une nouvelle lettre de Will 
Braon. 

— DécidémeDi, interromiMt Frédéric, si ce 
particolier-là n'écrit pas souvent, en revanche, 
quand il s*y met, il écrit toujours mal i propos. 
Et que disait cette malencontreuse é{Âtre? 

— Elle confirmait les détails de la précé- 
dente sur la prospérité de ses affaires, et com- 
me, depuis qu*il est marié, ce Will a repris le 
goût de la faaûlle, il engageait dialeureusement 
sa mère et sa sœur à quitter Thom pour venir 
s*établir à Mod^e, où il a son auberge. 

•^ Bon ! et qu'ont dit la veuve et sa fille ? 

— > Gomme Will avait été jusqu'alors un gar- 
nement assez indocile, et que les mères raffo- 
lent de ces enfans-là, la vieille a versé des lar- 
mes de joie à la seule idée de se fixer auprès 
de lui. 

— Mjiis la charmante Babet a-t-elle pleuré 
aussi ? 

— Oui, un peu, beaucoup, même; seulement 
ce n'était pas de joie. 

— Hum I je le prévoyais bien, mon gaillard I 

— Gomment cela?... fit Hermann en regar- 
dant son ami avec une certaine anxiété. 

— Rien ; une pensée en Fair qui m'était 
venue... 

— Allons, Frédéric, sois franc avec moi, que 
supposes-tu ? 

rr Ahl ces pauvirei^ amoureux^ répondit 
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Trenck en riant roaliciensement^ tous les mè« 
mes ! Hélas 1 à commencer par moi I reprit-il 
en riant moins fort. Ils s'imaginent cacher à 
tous les yeuxi^e que chacun connaît I 

Et là dessus, in ne put s'empêcher de sou- 
pirer. 

— Ainsi, tu supposes?... dit Hermann. 

— Pardieu 1 le beau mystère f • . . Je ne sup- 
pose pas, je tiens pour sûr que tu n'as pas trou- 
vé indifférens les charmes de cette frdche jeune 
fille, et que de son côté... 

— Je me rends; tu as deviné... nous nous 
aimcHis. 

— Je n'ai pas eu grand mérite! . .7 

— Oh! mon ami, si tu savais quelle adorable 
flllel... 

— Charmante, dit Frédéric, qui avait déjà 
chassé son léger nuage, pour ne plus songer 
qu'à son ami; charmante! et avec qui, je le 
vois, tu as suffisamment avancé tes affaires?... 

A la supposition cachée sous ces mots, Her- 
mann se récria avec une indignation qui faisait 
autant son éloge que celui de M"*" Braun. 

— Ah! fil... Mon amour pour cette jeune 
fille est aussi profond que respectueux. Elle a 
veillé sur moi comme un ange gardien quand 
j'étais aux portes de la mort!... Me supposes-tu 
capable de reconnaître tant de dévouement par 
le déshonneur? 

Cette exaltation égaya un peu Frédéric* 
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mais, «a fond, loi-mAme possédait tsep de dél»- 
catesM, quelle qu'eût été sa Cimduite sous le 
coup 4e fat fatalité ^des circonstaiices, pour 
blâmer ceux qui sa rnootctienl pku» forts qw 
lui. 

— Je te loue, ami, et très sincèrement. Mais 
alors, dans eette situatim^ s&rs Tun de Tautre, 
fOQs aimant ainm, pourquoi n'a^-tu pas épousé 
M*^* Braun? La ?euve, n je ne me trompe, pofh 
aède une certame fortune, et Babeta droit à une 
honnête dot? 

— Eh I c'est précisément là le mad I... je n'en 
ai pas, moi. Ma carrière a été brisée; je ne pos- 
sède pas même une épaulette à oStir à celle qui 
ccms^fttirait à devenu* ma femme K«« 

«* Diable! ainsi envisagée, la situation se 
complique et s'enlaidit. 

— Lr'bonneur i^ fai^sait un devoir de me 
taire, et je me si^is tu... J'ai en à combattee 
contre moi*même, croisais bienl... Cette pau- 
vre enfant m'adressait des regards si doipc et si 
triâtes ; c'était à la fois une invitatiop à/è parier 
à sa mère, et un reproche de ce qu'eUe lega^r- 
dait comme des hésitations ou de l'indifférence. 
Ah 1 j'ai eu le cœur serré plus d'une fois, en 
voyant ses beaux yeux rougis par les larmes 
qu'elle me cachaitl... 

«-* hè départ a été dur> à ce compte-kl 

— J'ai cru que son CQ^ur allait se fondre en 
eau. Sb bienl j'ai tenu bon... Elle m'oubliera ; 
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je serai malheureux, mais ma conscience res- 
tera tranquille; on ne me suspectera pas de cu- 
pidité! 

— Et Famitié, à laquelle tu ne parais plus 
songer, Tamitié te consolera, ajouta Trenck ; 
d'autant mieux, conclulril, que la tienne m'a ti- 
ré tantôt d'un fier mauvais pas. 

— Un guet-apens, ni plus ni moins, car si 
yen crois Rollor, qui est aussi bien que toi au 
courant de tes affaires... 

— Le curieux! 

— Heureuse curiosité! Cette rencontre res- 
semble de tout point à un complot. 

— Bon! te voilà comme ce vieil invalide, co 
brave Pereira. 

— Le bonhomme n'a peut-être pas si grand 
tort!... Songe donc à la façon dont tout cela a 
été amené et conduit? A ce coup d'épée par le- 
quel ces bandits t'ont salué tout d'abord sur le 
pontduPraler? 

— Soit 1 j'y songerai plus tard, quand j'au- 
rai du loisir, fit Trenck, écartant cette idée. 
Pour l'heure, co qui m'inquiète, je te le con- 
fesse, ce sont les suites de notre triomphe. 

— Par exemple ! qui veux-tu qui s'offense 
d'une leçon donnée à des coupe-jarrets qui dés- 
honorent l'uniforme? 

— Eh ! cher ami, le comte de Kœnigseck m'a 
consigné dans ce logis, rien que pour ma que- 
relle avec Klagman et Feldberg! 

11 i\ 
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— Dans ton intérêt peut-être, pour prévenir 
ce qui a eu lieu aujourd'hui. 

— Rien ne le prouve ; aussi suis-je fort tenté 
de me rendre auprès de Son Excellence, et de 
lai raconter moi-même les faits. Ne penses-tu 
pas que c'est le meilleur moyen d'éviter l'in- 
fluence des faux rapports? 

Mais Schell était redevenu l'homme des bons 
conseils. 

— Tu n'en feras rien^ répondit-il. A quoi 
bon provoquer un danger que tout m'inàique 
ne pas exister? Dans la plupart des cas, la force 
du sage, c'est d'attendre et de voir venir. Tiens- 
toi coi, faisons les morts, nous agirons suivant 
les événemens. 

Si Trenck avait la tête chaude, il ne répu- 
gnait cependant pas à se rendre à un bon conseil. 
Il accéda à celui-là. Hermann fut installé chez 
lui ; tous deux observèrent une consigne volon- 
taire, et cette tactique portant ses fruits,ils n'en- 
tendirent plus parler de rien. 

Frédéric supposa que ses adversaires, si griè- 
vement blessés qu'ils fussent, se sentant dans 
leur tort, avaient jugé prudent de faire comme 
lui et de garder le silence. Ils n'avaient d'ail- 
leurs pas de quoi se vanter. 

Après une semaine presque entière de cette 
retraite, Frédéric s'enhardit, et les affaires de 
son cousin l'inquiétant toujours, il prit le parti 
d'aller aux renseignemens. 
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Ceux qu'il obtint étaient loin d'être bons. Il 
avait suffi de ce temps d*arrèt de sa part pour 
laisser relever la tète aux ennemis du colonel 
des pandours. Et celui-ci, ajoutons-le-leur avait 
fait la partie belle, en rejetant définitivement et 
avec une brutalité que les rapports officieux ne 
manquèrent pas de grossir encore, la transac- 
tion que lui faisait oflnr la bienveillance impé- 
riale, pourréparersonoutrageenverslasouraine. 

Lowendald, n'étant plus tenu en observation, 
avait poussé en avant ses âmes damnées, et 
comme, malgré les illusions que Frédéric per- 
sistait à entretenir en faveur de la probité et du 
caractère de son cousin, les charges et les 
preuves n'abondaient que trop, le grand conseil 
ne tarda pas à rédiger sa sentence. 

Ainsi que l'avait prévu le comte de Kœnig- 
seck, on avait pris en considération les services 
éclatans et irrécusables rendus à l'Etat par lo 
prévenu, ainsi que lesmomens d'agitation, de 
perturbation dans lesquelles s'étaient accom- 
plis les actes qu'on lui reprochait, et l'on avait 
annulé la sentence du conseil de guerre portant 
la condamnation capitale. 

Mais Frédéric, grâce aux intelligences qu'il 
possédait parmi les juges-commissaires, apprit 
aussi que leur jugement condamnait François 
de Trenck à une prison perpétuelle dans une 
forteresse, et en outre à une amende et i des 
indemnités considérables 
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L'acte se trouvait complètement libellé aux 
mains du conseil suprême; il n'attendait plus 
que les formalités d'usage pour recevoir son 
exécution. 

Dans cette situation, notre héros, désespéré, 
comprit que cette décision était irrévocable; il 
écrivit aussitôt au prisonnier pour l'informer de 
ce qui se passait, et lui conseiller d'échapper par 
la fuite au sort terrible qui le menaçait. 

Sa grande habitude des prisons, Texpérience 
qu'il avait si chèrement acquise dans celle de 
Glatz, le rendaient fort expert en ces matières. 

11 eut bien vite, en se concertant un peu avec 
Schell, qui n'était pas novice non plus, combiné 
un plan, auquel il devait coopérer au dehors, et 
que facilitait la douceur relative de la détention 
actuelle du Pandour, que l'on continuait de 
traiter non comme un condamné, mais comme 
un accusé, ayant droit à des égards. 

Il lui exposait d'une manière cironstanciée 
ce qu'il devait faire, ayant lui-même examiné 
soigneusement l'intérieur de l'arsenal , ses abords 
et ses environs. 

Sa lettre bien cachetée, il la porta à Schep- 
perl, auquel il ne crut pas devoir dissimuler 
qu'elle avait pour son maître une importance 
capitale. 

Schepperl promit de la remettre dans une 
heure à celui-ci, ayant toujours la faculté de 
communiquer avec lui. 
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Notre héros altendait la réponse ou le signal 
de son cousin, et se tenait prêt à passer à l'ac- 
tion, pour le seconder suivant sa promesse, au 
risque de se compromettre et peut-être de se 
perdre lui-même, par cette délivrance d'un pri- 
sonnier d'Etat, dans un pays où il n'était admis 
qu'à titre de réfugié. 

Ce ne fut pas l'intendant qui se présenta, ce 
fut un officier. 

Trenck supposa d'abord qu'il s'agissait d'un 
réveil de l'affaire de son duel, et quoique ce 
contretemps vînt très mal à propos, il ne se 
troubla pas, supposant qu'on allait lui imposer 
tout d'abord une nouvelle consigne. 

Mais l'officier le détrompa désagréablement 
sur ce premier point, car le jeune homme lui 
ayant demandé, 

— Que souhaitez-vous, monsieur? 

— Monsieur le baron, lui fut-il répondu, 
veuillez me suivre en prison. 

— En prison?... moi?... se récria Trenck. 

— Voici l'ordre. 

Frédéric y jeta les yeux; c'était purement et 
simplement un mandat d'arrestation, sans au- 
cune indication de motifs, et signé du gouver- 
neur de Vienne, le comte de Kœnigseck. 

— Au moins, demanda Trenck, très inquiet 
d'une mesure qui se présentait ainsi, ne pour- 
riez- vous, monsieur, m'expliquer?... 

— Impossible, monsieur le baron; j'ignore 
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absolument moi-même ce qui motive la mis- 
sion que je me vois forcé de remplir auprès de 
vous. 

— J'obéis, monsieur, sans objection, bien que 
certain qu'il y a erreur ou malentendu. Mais cet 
ordre est signé d'un nom que je suis habitué à 
respecter, et si votre consigne ne s'y oppose 
pas, je vous demande, comme un véritable ser- 
vice, de me conduire préalablement chez Son 
Excellence. 

L'officier, qui n'avait évidemment pal reçu 
Tordre de se montrer rigoureux, consentit. On 
prit le chemin du palais du gouverneur. 

M. de Kœnigseck ne fit pas attendre son, visi- 
teur, et lui dit même en l'accueillant : 

-^ Je vous attendais un peu, baron. 

— Je remercie Votre Excellence de cette pa- 
role; elle me laisse espérer que vous voudrez 
bien me faire connaître la cause du mandat di- 
rigé contre moi, quoique, à dire vrai, je sup- 
pose bien qu'il s'agit d'un certain duel?... 

Le gouverneur l'arrêta dès le premier mot. 

— Votre duel!.,. Avez-vous supposé que je 
l'ignorais, et que j'avais attendu si longtemps 
pour m'en occuper?... Vous vous êtes battu à 
la porte de Schotten, à la suite d'une mauvaise 
querelle que deux des anciens lieutenans de 
votre cousin vous ont cherchée sur le pont du 
Praler. 

iTF- C'e^t exact en tout point, Excellence, 
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— Votis iavez blessé plusieurs de vos adversai- 
res; Fun d'eux est même en danger. Mais vous 
étiez en légitime défense contre deè hommes 
qui deshonorent l'uniforme autrichien. 

— Ainsi ce n'est pas pour cette rencontre?... 
Alors, je ne comprends plus... 

Le comte lui adressa un regard de reproche 
et de commisération. 

— Vous avez, lui dit-il, introduit dans la pri- 
son de votre cousin un plan détaillé pour lui 
conseiller et lui faciliter une évasion, à laquelle 
vous devez contribuer. 

Trenck se sentît' pâlir, devant cette brusqué 
et péremptoire révélation. 

— Je ne le nierai pas, répondit-il. Mais ce 
qui me confond, ce que Votre Excellence seule 
peut m'apprendre, c'est comment on a décou- 
vert ce projet. 

— Là-dessus, je n'en sais pas plus que vous. 
Le ministre seul a conduit cette affaire; c'est lui 
qui m'a transmis l'ordre de vous faire arrêter, 
je l'exécute, voilà tout. Ce que je puis, c'est ren- 
dre votre détention aussi douce que les règle- 
mens le permettent, et je n'ai pas besoin d'ajou- 
ter que j'ai déjà donné mes instructions en con- 
séquence. 

Trenck no répondit rien, il était abîmé dans 
ses réflexions. 

— Que diable aussi, reprit avec bonté le 
gouverneur, je vous le disais bien, que votre 
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terrible parent tous porterait malhearl De quoi 
vous mëlez-TOUSy de ne pas le laisser bien tran- 
quille là ou il est, et où il a trop mérité d^ëtrc, 
comme si vos propres affaires étaient déjà trop 
belles! 

Mais Frédéric n*admettait pas la culpabilité 
du Pandour, et Ton froissait sa susceptibilité 
en Tattaquant. 11 ne laissa pas à son vénérable 
conseiller le temps de finir sa remontrance pa- 
ternelle. 

— Et où me conduit-on? lui demanda-t-il. 

— A Tarsenal... Adieu; prenez patience; ce 
ne géra pas pour longtemps, j'espère. 

— A Tarsenalî... répéta Frédéric; et sous 
rinfluence d*unc inspiration soudaine, il reprit 
courage. 

Cependant, quelques instans après, les portes 
de celte prison s'ouvraient devant lui, et se re- 
fermaient avec leur luxe de verrous et de ser- 
rures. 

Mais il était sous le même toit que son cou- 
sin! Au milieu de la peine qu'il ressentait de 
n'avoir pu l'aider à fuir, il éprouva une vive 
compensation, en pensant qu'il allait enfin con- 
naître ce parent, qui l'avait institué son héri- 
tier, et que la haine de ses ennemis se plaisait 
à accabler de tous côtés sous le poids de la ca- 
lomnie» 
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